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ABEAU  (HoNORil  Gabriel  Riouetti,  comte  de).  Sur  Moses  Mendelssoh 
ia  réforme  politique  des  Juifs,  et  en  particulier  sur  la  révolution  tent 
;ur  faveur  en  1753  dans  la  Grande  Bretagne.    Londres  [Strasbourg],  17Î 

Dénonciation   de .  l'agiotage  au  roi  et  à  l'assemblée  des  notables.     [S. 
1787.  ^-  ou-" 

2  volumi  riuniti,   pelle  coeva  décor,   in   oro.      [Ixviii],   130  pp.;      viu     150  pp. 
.  ,•  •  •   •      1  r>..rD^Dn  \/i     r>    1SQ        Fi'îRST    Bibhotheca   iiidaica   II,   p.  3»U.      bZAJKOWS 

fjlZcrm"  I  N  E  D  3m'  bis  3?92:  «Fort  habilement.  M.  fait  précéder  cette  plaido 
veûr  des'  Juk  d'un  éloge  du  philosophe  Moses  Mendelssohn.  Ce  qu'on  reproche  gène 
t    aux    Juifs    (vivre    uniquement    du    commerce)    ne    leur    est    en    rien    imputable.    L  un  q 

de   leur  corrup  ion  vient   des   moeurs   politiques  européennes   qui   les  ont  condamnes  a 
oh]eiZ,Xma:l  défavorable.   La   seule  manière   d'en   faire   des   citoyens   meilleurs  et  ut. 
le    leur   accorder    les    mêmes    droits    civils    qu  aux   autres  ». 

Ed'ône    contemporanea    all'originale.       Olkharo    VI,    p.    155.       Coouelin    -    Guillaumtn 
)3.       Stourm,    p.    145. 
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SUR 

M  O  S  E  S 

M  E  N  D  E  L  S  S  O  H  N, 

SUR  LA 

REFORME  POLITIQUE 
DES  JUIFS: 

Et  en  pariicuHer 

Sur  la  révolution  tentée  en  leur  faveur- 
en  i7f^  dans  la  grande  Bretagne. 

PAR 

LE    COMTE   DE   MIRABEAU. 


A   LONDRES 

î  7  8  7« 


et  écrit  elî  dans  fa  partie  vraiment  im- 
portante (celle  qui  traite  de  la  réformé 
politique  des  Juifs)  une  analyfe  fidèle  des  deux 
volumes  allemands  qu'a  écrits  M.  Dohmfurle 
même  fujet.  (a)  Son  ouvrage  étant  à  peine  con- 
nu de  quelques  littérateurs  en  France,  (b)  où  la 
tradudion  du  premier  volume^  faite  h  Ber- 


(a)  Ueber  dir  hùrgérliche  Verbefferung  der  Judcn, 

von  Chriftian  Wilh.  Dohm.  Mit  Konigl. 
Preuflîrchem  Privilegio.  Berlin  uhd  Stcttiri 
bcy  Friederich  Nicolai  1781. 

(b)  M.  Briffot  de  Warville  en  a  parlé  dans  fou 
journal,  (mois  d'Oâ:obre  1784)  Mais  Tinté- 
refTant  extrait  qu'en  ;i  donne  cet  écrivain 
eftimable,  d'après  la  traduction  angloife,  ne 
fuffifoit  pas  à  mes  vues. 


lin,  n'a  pas  même  été  répandue,  tandis  que 
la  féconde  nous  eit  reftée  tout  à  fait  étran- 
gère, j'ai  cru  faire  une  chofe  utile  en  don- 
nant fur  une  queftion  aufli  grande,  aufïi 
digne  d'intérêt,  le  précis  des  recherches  &  des 
principes  d'un  homme  dont  l'amitié  ne 
m'exagère  point  le  mérite  vraiment  rare  & 
le  talent  très-diftingué, 

L'hiftoire  fuccinde  de  la  grande  révolu- 
tion tentée  en  faveur  de  la  nation  juive  en 
Angleterre  dans  l'année  175"^  m'a  paru 
appartenir  d'autant  plus  naturellement  à  mon 
plan,  que  faute  de  matériaux  M.  Dohm  l'a 
négligée.  J'en  dois  les  détails  à  deux  An- 
glois  dont  l'infatigable  philanthropie  voudroit 
concourir  d'une  extrémité  du  globe  à  l'autre 
à  l'extirpation  des  préjugés  ennemis  qui  ar- 
ment &  divifent  les  hommes.  Leur  zèle 
&  leur  amitié  m'ont  en  cette  ^occafion  payé 
un  tribut  fi  généreux  qu'il  m'a  prefque  fuffi 
d'être  leur  tradudcur  :  Et  puiiïai-je  toujours 
concourir  ainfi  aux  dépens  de  mon  amour 


propre  à  la  plus  grande  publicité  des  livres 
&  des  idées  utiles^  dufient  pour  prix  de  mes 
études  aflidues,  &  de  mes  eftimables  inten- 
tions ,  de  charitables  libellilles  m'accufer  en- 
core de  me  donner  pour  l'auteur  de  ce  que 
j'ai  feulement  traduit!  (c). 
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(c)    Cette  imputation  vient    de  m'être   faîte  dans 
une     petite     feuille     qu'on     imprime     fous 
le    titre    de    Corre/pondance  littéraire  fevretc^ 
à   propos    des    Cojijtdèrutions  fur    l'ordre    de 
Cincinnatus  i    &.   dans   cette  occafion  elle  eft 
d'autant    plus    plaifante    que    mes    ingénieur 
détradeurs  ne  font  pour   cette  tois   que  n^es 
inibécilles  échos.     J'ai   donne    mon  livre   fur 
les    Cincinnati   pour   l'imitation    d'un   pamncc 
Anglo-Américain.      C'eft  dans  ma  préface  quu 
fe    trouve    l'indication    de    la    feuille    de   cet 
Oedaniii  Burke,  qui,  dit-on  réclame  mon  o;i- 
vrage  ;    6c   fi  ceux  qui  la  citent   aujourd'lnd 
l'a  voient  feulement  vue,  ils  auroient  compris 
qu'ils   reufliroient   difficilement  à   faire   palier 
un  gros  volume  deux  fois   traduit  en  Anglui<j 
(à    Londres    &   en  Amérique,)     &  qu'on  va 
publier  en  Allemand  ,  pour   la   traduction   de 
i6  pages  in  g.  ou  24  pages  in    12.;  car  le  très 
eftimable  pan)llet  d'Oedanus   Burke  a  été  im- 
primé fous  ces  deux  formats.     Au  reile  ,    ék 
pour  ne  pas  me  faire  plus  modefle  que  je  fuis, 
j'avoue  que    fi  je  favois   traduire  ainli ,  jç  ne 
ferois  jamais  que  traduira. 


11  étoit  impoffible  d'écrire  une  î'ioticê  fur 
Mendelsfohn  fans  prononcer  le  no  in  de  M, 
Lavater,  puifque  fa  béate  avidité  de  fucccs, 
engagea  le  philofophe  juif  dans  une  difcuf- 
fion  publique,  où  s'eft  parfaitement  déve- 
loppé l'excellent  caractère  de  l'auteur  du 
Fhédon.  Je  n'ai  donc  pu  me  difpenfer  de 
mettre  encore  une  fois  en  fcène  un  homme 
dont  j'ai  parlé  plus  que  fes  amis  n'auroient 
Voulu,  quelque  peu  d'envie  que  j'euiïe  d'ail- 
îeurs  de  recommencer  à  fon  fujet  d'ennuyeu- 
fes  leûures  &  de  fatigans  débats. 

Il  faut  cependant,  puifque  je  fuis  publique- 
ment fommé  de  me  retrader  (d)  fur  M. 
Lavater  dans  un  pays  où  fes  adliérens  vou- 
droient  effrayer  Se  lùbjuguer  tous  ceux  qui 
ne  lui  foumettent  pas  leur  raifon ,  en  le 
targuant  des  protections  les   plus  puiffantes 


(d)  Lettre  à  M.  le  Comte  de  Mirabeau  au  fujct 
d'une  brochure  contre  M.  Lavater;  à  Franc- 
fort 1786.  —  cet  ouvrage  a  paru  aufli  en 
allemand . 


Se  répandant  l'opinion  univerfelle  de  leuri 
iiTéfiftibies  fuccès,  il  faut  dire  qu'un  cer- 
tain Energumène  appelle  Reicliardt,  muficien 
d'un  mérite  au  moins  difputé,  plat  profa- 
teur,  raifonneur  pitoyable,  &  vifionnaire  de 
bonne  ou  de  mauvaife  foi,  vient  de  publier 
fur  ce  perionnage  une  brochure  (e)  quil 
a  jugé  à  propos  de  m'adrefler.  Se  dans  laquelle 
il  me  paroit  avoir  oublié  de  placer  cette 
dédicace  :, 

„par  charité,  rendez  moi  ridicule 
„pour  établir  ma  réputation. 

Je  n'aurai  pa^  cette  charité^  mais  les  cours 
les  plus  étrangères  à  la  calomnie  &  à  l'intrigue 
recelant  encore  un  grand  nombre  d'intrigant 
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{€)  Schreiben  an  deii  Grafen  von  Mirabeau  v&ti. 
Johann  Friedcrich  Reichardt,  Konigl.  PieulH- 
fch^i-  Capcllnieiller  —  Lavatern  be-treffend  — 
in  '..ommiUion  bey  Benjamin  Gottlob  HofF- 
ma.'.i  in  Hambourg  und.  bey  I\ï<azcîorf  in 
%riin. 


&  de  calomniateurs,  je  relèverai  ici  un  nien- 
fongequi  a  circulé  dans  Berlin  auffitôt  qu'on 
y  a  connu  mon  opinion  fur  le  grand  Lama 
de  Zurich,  &  que  M.  Reichardt  vient  d'im- 
primer en  partie  (f)  avec  des  détails  fort 
aggravans  &  très  gratuitement  calomnieux. 

Les  nombreux  adorateurs  de  M.  Lavater 
(la  pauvreté  de  ma  langue  me  force  à  corn- 


(f)  Eîne  Zùrcher  Dame  M.  S.  die  fich  eben  in 
JPari?  aufhielt ,  als  der  Graf  Mirabeau  nach 
Teutfchland  reifen  wollte  ,  fchrieb  ùber 
ihn  eineii  fehr  enthufiaftifchèn  Erief  an  La- 
vater, und  verlangte,  dafs  diefer  ilin  dem  Her- 
7oge  von  "W.  empfehleii  follte.  L.  der  eben 
im  Dégriffé  war,  dem  Herzoge  zu  fcbreiben, 
fchrieb  die  Schilderung  von  M.  S.  von  Mi- 
rabeau in  feinen  Brief,  und  glaubte  diefen  fo 
enipFohlen  zu  haben.  M.  S.  der  er  diefes 
mcldete,  beftand  aber  darauf,  der  Gr.  M. 
nnifle  aucli  einen  Brief  von  L.  in  der  Hand 
baben,  wenn  er  ankicme.  Dazu  yerlland  fich 
L.  nicht  gerne,  wcil  er  den  Mann  gar  nicht 
kannte,  fur  den  Herzog  von  W.  aber  zu  viel 
Hocbachtung  batte ,  uni  fo  aufs  geradewohl 
mit  eignem  Lobe  zu  empfchlen.  Da  man 
indefs  immer  dringcnder  darauf  beftand  ,  fo 
fchrieb  L.  auF  cinen  Zettel  :  Frachtbrief  fur 
den  Grafen  voit  Mirabeau^  verfiegclte  den  und 
gab  ihn  hin.  Diefen  foll  fich  der  Herr  Graf  ha- 
ben verclolmetfchen  lalfen,  und  den  Inhalt  fehr 
iibel  aufgenommen  haben,  auch  in  W.  fich  fo 
lUianftsendig  ùber  L.  gexuflert    haben  ,    Uafs 


prendre  fous  cette  dénomination  ceux  des 
deux  fexes)  m'ont  accufé  de  ne  m'être  ex- 
pliqué fi  librement  fur  leur  idole,  qu'après 
avoir  paffé  dans  fon  temple  plufieurs  femai- 
nes  &  accepté  fes  lettres  de  recommandation 
pour  le  Duc  de  Weimar. 


(der  edle  H.  fich  gcnothîget  gefehen  laut  zu 
fragen  :  ob  der  "Wagen  des  Herrn  Grafen 
noch  nicht  da   waerc. 

Il  n'eft  pas  un  feul  détail  de  ce  récit  qui 
ne  foit  un  nienlbnge  impudent.  Ma  lettre 
fur  M  M.  Lavater  &  Caglioltro  étoit  écrite 
longtemps  avant  que  Monfieur ,  &  non  pas 
Madame  Schweizer,  m'envoyât  celle  où  M. 
Lavater  prétcn.lnit  modeftement  me  recomman- 
der au  Duc  de  Weimar.  Je  n'ai  eu  l'honneur 
de  faire  ma  cour  à  ce  Prince  qu'à  Berlin  & 
aux  revues  de  Magdebourg  ;  je  ne  lui  ai  re- 
mis aucune  lettre  ;  11  ne  m'a  jamais  parlé  de 
M.  Lavater  -,  il  cft  trop  poli,  trop  juTtc,  trop 
fage  pour  dire  un  mot  malhonnête  ;  &  je  doute 
que  pcrfonne  foit  jamais  tenté  d'en  addrcHer 
un  pareil  à  celui  qui  ftt  &  fera  toujours  re- 
fpeder  en  lui    la  qualité  d'homme. 

Veut- on  un  autre  exemple  de  la  véracité 
de  M.  Reichardt  !  il  m'adreli'e  ces  mots  :  '^Vous 
j,nie  parlez  des  grandes  merveilles  de  Lavater 
53 &  me  les  donnez  pour  des  faits  extraits  de 
j,la  lettre  de  Hottinger.  Cette  lettre  dont  M. 
jjHottineer  s'eit  déjà  trop  repenti  pour  que 
,,je  puiife  me  permettre  de  lui  donner  le 
,,ne>m  qu'elle  mérite,  vint  de  &c. 


J'oppoferai  à  ce  récit  perfide  trois  diffi- 
cultés. 


Et  voici  la  traducftion  littérale  de  la  déclara- 
tion que  M.  Hottinger  vientde  faire  inférer  dans 
la  Beilinifche  Monatsfchrift,  de  Décembre  p.  s 7 ^• 
„Je  ne  peux  m'empêcher  de  témoigner  ma 
jjfurprife  de  ce  quelques  amis  de  J\l.  Lavatcr 
5jofent  dire  &  imprimer  que  je  me  repcns  û'a- 
,jVoir  écrit  la  lettre  ?  Qui  le  leur  a  dit  ,  & 
35que  veulent-ils  dire  par-là  ï  Je  youdrois 
55qu'ils  s'explicalTent. 

,jSans  doute  je  me  repens  d'avoir  écrit  la 
jjlettre  à  caufe  du  bruit  qu'elle  a  fait,  &  des 
j^enneinis  qu'elle  ma  fufcités;  &  tout  homme 
,,qui  n'elt  pas  bien  aife  de  fe  voir  traiter  de. 
35méchant  &  de  menteur  fe  repentixoit  de 
jjmême  à  ma  place  (*).  Mais  ce  repentir 
3,n'eft  point  de  la  nature  de  celui  que  M.  La- 
j^vater  &  fçs  amis  annoncent  au  public ,  ^ 
jjzVx  n'en  peuvetit  tirer  uiiain  avantage  contre 
i^les  vérités  que  j'ai  avancées. 

,jje  prie  de  faire  réflexion  que  les  faits  que 
j^j'ai  allégués  ne  font  pas  de  mon  invention; 
jjj'az  mes  gurans ,  ils  nie  les  ont  fournis  moi 
it-pour  mot ,  même  les  détails  qui  ont.  le  plus 
iiOjfenfé  M.  Lavater.  Mes  garans  ont  leur 
j;,public  pour  eux,  aufli  bien  que  La,vater  /?, 
iijren,  x^  leur  réputation  intacJe  autant  que, 
s,/?  plus  honnête  homme  du  monde  puijfe  l'a- 


(^)  M.  Lavater  fit  imprlnier  dans  ce  tcms-là  une, 
petite  feuille  in  g,  (L.  au  D.")  dans  laquelle, 
il  dit  "je  n'aurois  jamais  cru  un  tel  déj^ré  de 
méchanceté  polfible;  l'auteur  de  la  lettre  cft 
un  Calonmiateur,  &  je  ne  veux  pas  le  ré- 
futer I  Bibliothèque  univcrfclic  allemande  XXVL 
3=  pages  599  (5c  fuivantes. 


Je  n'ai  jamais  vu  ISl.  Lavater,  je  n'eus  de 
ma  vie  aucun  rapport  avec  lui,  je  n'ai  dans 
aucun  temps  eu  l'honneur  de  remettre  des 
lettres  au  Duc  de  Weimar. 

A  la  vérité  un  fuilTe,  (jSl.  Schweizer)  pour 
(jui  je  profelTe  une  tendre  eftime,  connoifiant 


jjîJOzV.  Je  fais  bien  que  Lavate.i-  dira  que  ce 
jjfont  des  menConges  ;  je  m'y  fuis  attendu  ; 
y^mais  je  ne  dirai  jamais  ni  ne  fon^virui  qu'ont 
i^dife  en  mon  nom  que  ce  joïent  des  uicn^ 
ijpnges.  ^  ^ 

„M.  Lavater  s  elt  défendu  luî.;mcme  ;     M. 

jLiGédéon  KraUpfote  a  vojiii  des  injures  contïc 

jjnioi,  afliité   de  fes  fuppôts  ;    je  voulais  me 

^^taire    farceque   je   fuis  que  çcjî  Ji  compro- 

ttmettre  que  de  dij]mter  avec  de  pareilles  gens. 

5jll  ne  peut  m'être  que  défagrcable  qu'on  rc« 

„veille  cette  affaire  après  dix  ans  de  filence. 

3,Mais    lorfque    quelque    auteur    cite    encore 

jjCette  lettre,  comme  l'a  fait  dernièrement  i\1. 

jjle  Comte  de  Mirabeau,  qui  ne  connoic  pas 

jjla  réfutation  ,     ou  plutôt  ne    la  trouve  pas 

jjconcluente,  eft  ce  ma  faute  à  moi?  Lavate" 

jjn'a  qu'à  la  faire  réimprimer,  (quoiqu'il  y  en 

jjait    encore    un  très  grand    nombre  d'excm- 

jj^plaires  dans   les  boutiques  des  Libraires)  je 

,5^6  m'y  oppofe  pas.       Mais  qu'on  tâche  de 

jjdonrer  de  la   force  &  du  poids  à  cette  ré- 

5,futation    par  des    anecdotes  vagues  à  cor,- 

j^trouvces  fur  mon  prétendu  repentir,  c'cft-ce 

55que  je  lc  laiiTerai  jamais  impuni. 

à  Zurich. 

J.  /.  Hctîingtt^ 


mon  dëfir  de  me  lier  avec  M.  de  Goethe,  m'a 
fait  parvenir  à  Berlin  une  lettre  de  M.  Lava- 
ter  pour  le  fouverain  de  ce  miniftrc.  Cette 
lettre  je  l'ai  rendue  à  M.  Schweizer,  en  l'aflu- 
rant  que  je  n'étois  pas  aiïez  humble  pour 
croire  que  mon  nom  eut  belbin  d'une  recom- 
mandation Lavatérienne  .  .  .  voilà  le  fait 
pour  les  amis  de  la  vérité  qui  aiment  à  pou- 
voir réfuter  en  détail  un  menfonge  que  leur 
bon  efprit  a  deviné.  Quel  compte  pourrois-jc 
devoir  d'ailleurs  à  des  hommes  qui  n'auront 
jamais  aucune  qualité  pour  m'en  demander, 
&  que  je  méprife  trop  fmcérement  pour  ne 
pas  m'honnorer  de  leur  haine  ? 

Pour  toute  reponfe  je  fuplie  donc  Tîîon- 
lîeur  Reichardt  &  conforts  de  le  réunir  au 
courageux  auteur  de  l'apologie  des  lettres 
de  cachet  que  l'on  trouve  dans  le  34  N°. 
du  Journal  de  M.  Schlôzer  (g),  afin  de  re- 


(g)  Erlauterung  ùber  die  Lettres  de  Cachet  in 
Frankreich;  ans  ylujirajitn^  im  Jul.  1786. 
(^Siblôzers  Sta.it s anzeigen^  Heft   34.)    l'éditeur 


doubler,  s'il  efl  poflible,  la  dofc  de  meiilon- 
ges,  de  calomnies,  &  d'outrages  dont  ces 
valeureux  athlètes  fe  font  déclarés  les  diftri- 
buteurs  bénévoles  enveis  moi.  Car  enfin 
que  puis-je  défirer  de  plus  pour  ma  conlîdé- 
ration  perfonnelle  que  d'être  infulté  par  un 
homme  qui  prend  la  plume  pour  démontrer 
que  les  Lettres  de  Cachet  m  fojtt  propre- 
ment  deftinées  qu'aux  beaux  efprits ,  qui 
calomnient  les  Rois  ou  les  gouvernements  ^ 
les  rendent  ridicules  (h)  :  (j'avois  cru  jufqu'ici 


de  cette  differtation  nous  apprend  qu'elle 
avoit  déjà  paru  en  Janvier  1781.  dans  les 
éphémérides  de  l'efpece  humaine  (No.  10) 
avec  quelques  ohfervations  de  feu  M.  Kelin. 
On  peut  juger  par  mon  extrait  combien  l'au- 
teur a  profité  de  cette  critique  pour  revoir^ 
augmeiîter  ^  corriger  fa  differtation  ,  ainfi 
qu'on  nous  annonce  qu'il  l'a  fait.  Je  fuis  vé- 
ritablement humilié  pour  un  favant  aufll  efti- 
mable  que  M.  Schlôzer,  de  Tinfertion  de  cet 
écrit  infâme  ,  faite  à  fon  iniu  fans  doute 
dans  le  recueil  au  quel  fes  valtes  connoif- 
fances  ont  donné  de  la  vogue. 

(h)  Die  Lettres  de  Cachet  find  eigentlich  nur  fiir 
die  fchônen  Geifter,  fur  die  muthwilligen  Gé- 
nies beftimmt ,  die  in  ihrer  Laune  den  Kô- 
nig  und  die  Regierung  Isflcrn  ,  verlaeumden 
und  wechfelsweife  laecherlich  machen  &c.  &c» 


qu'on  ne  pouvoit  rendre  ridicule  que  ce  qui 
l*étoit  en  effet)  :  que  les  génies  diffolus  frapr 
pés  de  cette  punition  toute  remplie  de  clé- 
mence fir oient-  fans  Vint€rventio7t  paternellt 
des  prifons  d'état  au  vioins  bannis ,  mis  au 
carcan,  atix  galères  &  jnême  à  mort,  puis- 
que tel  ejl  le  voeu  de  la  loi  envers  les  calçm- 
niateurs  des  Jïmples  citoye^ns,  ^  qu'elle  dmt 
être  plus  févere  pour  ceux  des  Rois  envers 
les  lîcctions  (i)  ;  que  les  Lettres  de  cachet  font 
donc  auffi  douces.  &  humaines  qu'utiles  & 
f;dlutaires  ;  qu'ail  la  vérité  on  peut  leur  fairs 
un  7-eproche  fondé  fur  linfuffifimçe-  de  la 
petite  qui  exalte  ^  encourage  plutôt  les 
têtes  à  faillies  qu'elle  ?ie  les  détourne  d'écrire 
des  libelles  contre  k  gouvernement  (k)  ;  qu'il 


(i)  (Die  niutlvvvilUgcn  Génies)  da  doch  aile  diefc 
Herren  Autorçn  wenigllens  an  den  Franger 
gcftcUet  wiirden  In  der  That  ftchen  in 
Frankrcîch  der  Franijer,  ewige  Verbannung, 
die  Galeeren  ,  und  felbft  Todesftrafen  ,  auf 
allen  Artcii  von  Sthriften,  wodurch  die  Èhre, 
das  Anlchcn  und  dçr  gute  Leimund  eines  Biir- 
gers   gckra^nkt  und   gehdlert  wordcn. 

(îj;)    ''Çcr   biindigft.e  Einw.urf,    [dçr    gfgçn   diefe 


feroit  plus  efficace  de  les  faire  décréter  dé 
prife  de  corps  par  les  tribunaux  (l)  l  m'^'is  qu'il 
ne  faut  pas  couper  un  bel  arbre  qui  a  coûté 
tant  de  foins  à  élever ^  ^  qui  ports  de  beaux 
fruits,  pour  être  d\ïuta?it  plus  fur  de  détruire 
quelques  chenilles  qui  s'y  trouvent  (m)  ;  qu'on 
ne  doit  jamais  oublier  que  tous  les  grands 
crimes,  tous  les  fléaux  du  monde  font  dus 
à  la  liberté  de  la  prejfe,  qu'elle  a  fait  éclore 
les  Damiens  ^  les  Ravaillac,  les  révolutio?is  de 


„Art  von  Strafe  gemacht  werden  kann,  fotlt 
„aufihre  Unzulsenglichkeit,  und  ciafs  fie  ahon 
,,manchen  wizzigen  Kopi  niehr  aui'gemiiotert 
„ais  verhindert  hat,  kleine  HandCchriftfn  ge- 
„géii    die  Religion    zu   verfertit-en.  ' 

l'Auteur  cite  à  ce  f'ujet  pour  cxeniple  fon 
ancien  ami  Lenglet  du  Fresnoy  (mein  aiter 
Freund)  ;  voilà  un  libéral  ami. 

(1)  Wic  ùbel  wiirden  aile  diefe  rilenfchcnkindet 
fahren,  die  jetzo  eine  Lettre  de  Cachet  un- 
ter  die  Hand  des  Konigs  tliut,  wenn  irgend 
ein  décret  de  prife  de  corps,  fie  zu  den  Fùf- 
fen  des  Parlements   niederlcgte. 

(m)  Einen  mùhfani  erzogenen  und  die  fchônflen 
Frûchte  tragenden  Baum  niederhauen,  um  ei- 
nige  darauf  bemerkte  Raupen  defto  ficberer 
zu  yertilgen. 


la  Hollande,  de  V Amérique,  &  (heureufe  aflb- 
ciation  d'idées  ?  )  les  troubles  de  la  fronde  (n)  ; 
que  cette  liberté  incendiaire  ne  fauroit  être 
paralifée  (o)  que  par  les  Lettres  de  Cachet, 
&  qu'ainfi  l'on  doit  regarder  ces  ordres  tuté- 
laires  comme  un  des  plus  fignalés  bienfaits 
du  gouvernement  (p). 

Telle  eft  l'admirable  théorie  que  déve- 
loppe de  libelUlte,  &  pour  laquelle,  dit-tl, 
fes  chers  compatriotes,  ou  mêmefon  Jîécle,  non 
moins  facétieux  qu'éclairé  (je  traduis  fidèle- 
ment) ^  qui  ne  cherche  notoirement  que  le 


(n)  Dus  Liedchen,  und  Spottfchriftcn  auf  die  be- 
rufene  Fronde  angefponnen  —  dafs  unùber- 
Jegce  Declamationen  einiger  Parlementsglieder 
dem  Damîen  das  MordniefTer  in  die  Hand 
gegeben  habcn.  —  Dafs  die  Publicitat  und  Prefs- 
i'reyheit  fehr  wirkfam  an  deu  heutigen  Unru- 
hen   in  HoUand  gearbeicec»  —^ 

(o)  C'cft  à  propos  de  mes  ouvrages  fur  les  finances 
que  l'auteur  a  rencontré  cette  heureufe  ex- 
prellion.  ''Ift  es  der  Regierung  zu  verargen, 
„wean  fie  den  llcrrn  Aucoren  durch  cine  Lettre 
„dc   Caehet  die  fchreibeluftige  Hajid  lashnu? 

(p)  "Es  ergiebt  f  ch  ,    dafs  die  lettres  de   cachet 
„eine  wahrc  Xv'ohkhdt  der  Regierung  fmd. 


vraij  lui  devront  une  éternelle  reconnoîffance 
(q)  ;  car  enfin  na-t-il  pas  démontré  le  pre^ 
mier,  cet  ami  des  hommes  &  de  fon  pays 
une  vérité  fi  importante^  attaqué  des  erreurs 
fîirannées ,  éclair  ci  une  matière  dont  juf qu'ici  ^ 
dit-il  lui  même,  la  feule  penfée  faifoit  frémir 
tous  les  enfans  de  la  liberté  (r)  ? 

Et  voilà  donc  les  ennemis  que  m'envoit 
le  fort  !  Ah  !  j'en  bénis  fa  bienfailance  !  Oui, 
puilTent-ils  m'abhorrer,  &  m'infulter  à  jamais 
ceux  qui  ne  penfent  pas  que  la  liberté  eft 
le  premier  droit  de  l'homme  qui  veut  être 
gouverné  par  des  règles  &  non  par  des  ca- 
prices; que  toute  punition  arbitraire  eft  un 
crime  envers  la  loi  qui  eft  tout,   &  dont 


(q)  „Unfer  aufklserungsluftiges  Jahrhundert  wird 
„mir  vielleicht  Dank  wilTen,  wenn  ich  ihm 
,,Gclegenheit  gebe,  verjœhrte  Irrthûnier  und 
„Vorurtheile  abzulegen  ;  denn  der  heutige 
„Geift  der  Aufklœrung  fucht  bekanntlich  nichts 
„als  Wahrheit. 

(r)  „lch  hahe  mir  vorgenommen,  eine  Materie  zu 
„behandeln,  davon  der  bloffeGedanke  ,  allen 
„I{.indern  der  Freyheit  Schaudern  erwecket. 


les  Rois  ne  font  que  les  miiiiflres  ;  que  ce 
crime  tient  de  la  démence  ;  car  un  maître 
ïîrbitraire  ne  gouverne  pas,  il  s'en  arrache  la 
faculté,  il  facrifie  la  puiffance  à  fa  fougue 
paiïagère,  à  fa  volonté  d'un  inftant;  il  com- 
promet fa  fureté  pour  l'atroce  plaifir  d'attenter 
à  celle  des  autres  ;  qu'elle  eft  t}Tannique  & 
digue  d'horreur  cette  prétendue  juftice  qui 
met  h  volonté  d'un  homme  à  la  place  de  la 
décifion  dé  la  loi,  „qui  fait  dépendre  d'uno 
îjfurprife  du  d'une  erreur  la  fureté  d'un  ei- 
5,toyen;  dent  les  coups  font  d'autant  plus 
J3  terribles  qu'ils  font  fourds  &  cachés;  qui 
5,  ne  laiffe  fentir  au  malheureux  que  le  trait 
J5  Ipi  le  perce,  iaiis  qu'il  puiffe  voir  la  main 
,y  dont  il  part  ;  ou  qui  le  féparant  de  l'uni-ï 
^vers  entier,  &  ne  le  condamnant  à  vivre 
33 que  pour  mourir  fans  celle,  l'abandonne 
jjfous  le  poids  des  chaînes,  ignorant  à  la  fois 
55fon  accufateur  &  fon  crime,  loin  de  la 
5,  liberté    dont  l'augufte  image  eft  pour  ja- 

inais 


jjîiiais  voilée  à  les  yeux,  loin  Je  lu  loi  qui 
5,  dans  lu  prilbn,  ou  dans  l'exil  doit  tou- 
5,  jours  répondre  au  cri  du  malheureux  qui 
5,  l'invoque  (s). 


(s)  Elles  ne  font  pas  de  moi  ces  lignes  véhémen- 
tes ;  elle  font  de  l'auceur  du  lublime  éloge 
de  Marc-Aiirele,  de  ce  Thomas,  fitût  ravi 
à  notre  admiration  ,  à  notre  tendrelfe,  mais 
l'honneur  éternel  des  lettres  &  de  hi  philo- 
fophie  par  fes  vertus  &  fes  talens.  Elles  onC 
été  lues  à  l'Académie  franqoife  dans  une 
féance  publique.  Elles  ont  été  imprimées  en 
France  fous  la  tolérance  ,  fi  ce  n'efl  fous  la 
fanélion  du  gouvernement.  M.  de  la  Cretelle 
a  publié  naguère  des  chofes  non  moins  éner- 
giques (auili  mon  accufateur  ne  l'épargne-t- 
ii  pas).  C'eft  dans  un  mémoire  judiciaire  où 
les  grâces  de  l'efprit  &  les  charmes  de  la 
fenfibilité  rajeuniffent  un  fujet  en  apparence 
épuifé  ,  que  ce  jeune  écrivain,  d'une  grande 
efpérance,  a  configné  les  mêmes  principes.  Si 
j'ai  dit  moins  bien,  je  n'ai  die  que  les  mêmes 
chofes  ;  &  lî  pour  les  avoir  dites  le  premier, 
il  me  fiait  partager  l'indignation  que  M.  M, 
Thomas  &  de  la  Cretelle  infpirent  aux  en- 
nemis de  la  liberté  ,  c'eft  la  plus  noble  ré- 
compenfe  que  je  recevrai  jamais  de  mes  foibles 
travaux.  Mais  pourquoi  nous  affocierM.  Lin- 
guet  qui  toujours  profefla  fi  lâchement  le 
defpotifme  &  fes  maximes  ?  A  la  vérité  M. 
Linguet  a  longuement  &  longtems  parlé  au 
public  des  malheurs  de  M.  Linguet  à  la  Ba- 
ftille  ;  mais  il  ne  parla  jamais  de  ceux  que 
produifent  les  lettres  de  Cachet  ;  &  tout  at- 
tentat à  la  liberté,  dont   M.  Linguet  ne   fut 

b 


Non,  ce  ne  font  pas  là  des  opinions  qu'il 
foit  libre  à  un  homme  de  fens  d'adopter  ou 
de  rejetter.  Il  n'y  a  pour  toutes  les  âmes 
qu'une  même  raifon,  &  la  morale  univerielle 
des  peuples  &  des  fouverains  fondée  fur  la 
nature  &  fur  l'ordre  éternel  ne  peut  pas 
changer. 

Ils  vivent  donc,  &  fans  doute  ils  vivront 
à  jamais  au  cœur  de  tous  les  hommes  ver- 
tueux, c'eft-à-dire  éclairés  &  courageux,  ces 
principes  faints  que  je  profelTai^  que  je  défen- 
dis toujours,  auxquels  je  dévouerois  ma  vie. 
Qii'ils  me  les  imputent  à  crime  ceux  qui  les 
abjurent,  j'y  confens  ;  je  ne  veux  ni  de  leur 
raifon,  ni  de  leur  innocence.  Qu'ils  me 
déchirent,  j'accepte  leurs  outrages,  ils  feront 
mes  trophées  ;  qu'ils  calomnient  ma  vie 
entière,  ce  fera  ma  gloire. 


pas  la  viclime,  n'obtint  jr,mriis  que  les  éloges 
de  r<l.  Linguet.  Ah  !  qu'il  refte  feul  environ- 
né de  fa  gloire  ,  cet  homme  unique  encre 
tous  !  à  Dieu  ne  pluife  que  nous  voulions  de 
fes  luccès  î 


Qu'ils  repondent  à  mon  livre  mr  les  let- 
tres de  cachet  en  racontant  ma  prétendue 
vie  privée. 

Qiie  pour  réfuter  mes  écrits  ils  m'impu- 
tent im  rapt  de  violence  (t)  dont  je  ne  fus 
jamais  accufé. 

Qu'ils  difent  que  les  lettres  de  cachet  m'o?it 
arraché  au  glaive  du  bourreau  (u),  q,uand 
je  leur  ai  cette  unique  obligation  (fi  cepen- 
dant l'on  excepte  celle  du  Uvre  dont  je 
m'honnore)  de  m'avoir  empêché  pendant  trois 
ans  &  demi  de  pourfuivre  le  procès  qui 
leur  fervoit  de  prétexte  &  que  j'ai  gagné 
folemnellement  le  jour  où  j'ai  pu  le  faire  juger. 

Qu'ils  difent  que  mes  ouvrages  fur  les 
finances  ont  ruiné  la  chofe  publique,  quand 
ils  ne  durent  leur  exiftence  qu'à  la  demande 
des  fages  modérateurs  de  la  chofe  pubHque, 
quand  j'ai  eu  le  bonheur  d'écrire  le  premier 

b  2 

(t)  Der  gewaUfamen  Entfuhrung  (p.   14?.) 
(u)  Dem  Henkers  fchwerJte  eucrillon  (ibid.) 


en  France  une  théorie  raifonnable  fuf  les 
banques  &  le  jeu  des  fonds  ;  quand  les  faits 
démontrent  chaque  jour  ma  théorie  &  juili- 
fient  mes  prédirions  (x). 


(x)  Plût  à  Dieu  que  les  fureurs  de  l'agiotage  n'euP» 
lent  pas  li  bien  fait  valoir  mes  écrits  !  Mais 
pour  ne  parler  que  de  la  banque  de  S.  Charles, 
puisque  c'ell-là  le  principal  reprociie  que  Ton 
m'adreffe,  ;&  rien  n'eft  phis  julle,  puisque  c'efi: 
aulil  le  principal  fervice  que  j'ai  rendu  à  mon 
pays),  on  imprime  à  préfent  même  uti  tableau 
raij'onnê  (h  fou  état  ailuel  qui  me  prépare 
une  grande  vengeance.  C'eft  un  expole  nu- 
luéiique  des  pertes  que  la  banque  doit  faire 
fur  fes  comptes  pafles,  dont  le  réfultat  in- 
contcftablc  eft  une  diminution  fenfible  de  ca- 
pitaux &  nulle  bafe  pour  un  dividende;  mais 
comme  la  banque  eu  donnera  certainement 
un  par  politique  ,  le  mal  ne  peut  qu'être 
augmenté.  Suivent  des  obfervations  fur  le 
privilège  cxclufif  des  piaftres  qu'elle  ne  peut 
conferver;  fur  celui  du  commerce  des  Phi- 
lippines &c.  &c.  Vient  enfin  un  tableau  de 
la  répartition  de  fes  fonds,  d'où  il  réfulte  que 
Ja  banque  de  S.  Charles  elt  déjà  arrêtée  dans 
fa  marche  progreflive,  qu'elle  ne  peut  plus 
que  reculer  &  que  fa  fituation  offre  un  cruel 
&  bizarre  contrafte  avec  les  forfanteries  de 
fon  compte  rendu  &c.  J'ai  tort  fi  cet  ouvrage 
ne  démontre  pas  que  tout  dans  cet  édifice 
coloilal  n'elt  que  charlatanisme,  contradidions, 
ignorance  &c.  &c.  Mais  fi  j'ai  ce  tort,  il 
doit  être  facile  de  le  prouver,  &  j'cfpére  que 
M.  M.  les  Directeurs  voudront  bien  répondre 
au  dernier  écrit  qui  les  accule  fi  formellement, 
autrement,  que  par  de  falcs  injures,  vides  de 
fcns  &  de  venté, 


Qu'ils  difent  que  j'ai  reçu  des  monceaux 
d'cr  (y)  pour  écrire  ces  livres  ;  viol  toiijov.rs, 
eîïtieremeîit  ^  à  jmiais  étranger  aux  fpécîi' 
htions  même  les  plus  innocentes  des  joueurs 
dont  Je  bais  le  métier,  dont  je  mcprife  les 
profits  (Zy  ;  moi  qui  depuis  que  j'exiite  dois 
tout  aux  foins  de  Tamitié,  fans  avoir  jamais 
reçu  pas  même  la  folde  des  Rois;  moi  qui 
m'honnore  &  me  vante  en  effet  d'avoir  ruiné 
quelques  agioteurs  frauduleux  pour  fauver 
de  leurs  infernales  déceptions  la  foule  de 
citoyens  ignorans  &  crédules  qui  couroient; 
fe  précipiter  dans  leurs  lacs,  ou  plutôt  d'à- 


(y)Undicherinnere  mich  der  Zeitcn,  woeingedun- 
gencr  Autor  von  eini^en  ôkonomifclien  Schrif- 
îen  diç  wichtigften  tiaauzoperationçn  hinter- 
gcengig  gemacht   hat, 

(z)  Il  y  a  longtemps  quç  jai  adreffé  cette  phrafc 
au  plus  illult^e  champion  des  agioteurs  dont 
j'ai  lu,  grâces  à  la  vérité  feule  &  fans  lettrç 
de  Cacher,  paralyses  la  plume.  Eh  com- 
bien le  plaifir  de  porter  un  tel  défi  à  cette 
tourbe  méprifable  ,  n'a-t-il  pas  mieux  valu  à 
mon  cœur  que  les  millions  qu'il  m'eut  étd 
(i  tlifé  de  gagner  feulement  par  mon  filçnqç'^ 


voir  porté  à  la  frénéfie  de  l'agiotage  un  coup 
mortel  qui  tôt  ou  tard,  &  grâces  aux  efforts 
d'hommes  plus  habiles ,  mais  auxquels  j'au- 
rai du  moins  ofé  frayer  la  route,  en  guérira 
les  gouvernemens  &  les  nations. 

Eh!  comment  ne  pas  m'honnorer  de  ce 
dégoûtant  amas  d'imputations,  de  menfonges 
&  d'injures ,  quand  leur  auteur  dévoile  en 
même  temps  la  fcélérate  abfurdité  de  fes 
principes?  comment  ne  pas  m' écrier,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  tant  de  fois  :  I\Ialheur  à 
QUI  n'a  jamais  été  calomnié  !  .  .  .  Réunif- 
fez-vous  donc  ô  mes  nobles  ennemis  !  forgez 
de  nouveaux  contes ,  ourdiiTez  des  trames 
nouvelles;  vous  le  pouvez  hardiment,  même 
lans  vous  envelopper  de  l'anonyme,  (ce  qui 
pourtant  eft  fage  après  avoir  prononcé  que 
le  banniffement,  le  carcan  &  les  galères  font 
la  peine  légale  des  calomniateurs)  car  je  dé- 
daignerai de  vous  frapper,  fur  qu'un  animal 
venimeux  fouille  toujours  la  main  quil'écrafe, 


&  que  mon  temps  mérite  un  plus  noble 
emploi.  Mais  lorfque  vous  aurez  perdu  haleine, 
refpirez  un  moment;  pourquoi  vous  préci- 
piter tous  enfemble  fous  mes  pieds  ?  Ce  pays 
où  vous  voulez  me  nuire  m'efl  &  me  fera 
toujours  étranger;  je  n'y  délire,  je  n'y  de- 
mande, je  n'y  veux  rien;  je  n'y  voulus,  je 
n'y  demandai,  je  n'y  délirai  jamais  rien  que 
l'eftime  de  ceux  qui  lèvent  eftimer;  &  l'eltime 
eft  un  fentiment  involontaire;  elle  efl:  à  qui 
la  mérite,  à  qui  la  conquiert;  elle  ne  peut 
pas  plus  m'échapper  qu'un  ineffaçable  mépris 
ne  pas  vous  pourfuivre,  fi  l'oubli  ceffoit 
d'être  votre  azyle.  —  Voilà  pour  les  info- 
lens  calomniateurs  .  .  . 

Je  dois  une  autre  réponfe  à  M.  Briffot  de 
Warville  avec  qui  je  fuis  lié  d'amitié,  &  dont 
j'ediime  les  intentions  &  le  talent.  Aufli  n'ai-je 
pas  été  médiocrement  furpris,  je  l'avoue,  de 
trouver  une  note  tout  au  moins  très  févère  con- 
|re  moi  dans  fon  vigoureux  examen  çrititjue  4vU 


Voyages  de  M.  de  Chatclux  (a).     H  nfy 
reproche  avec  plus  de  politelfe  que  de  rai- 


(a)  j,Feuillete7  &  refcuillete/  Voltaire  ,  qui  plus 
,,que  tous  les  autres,  a  accrédité  cette  manie  de 
5,fubftituer  le  ridicule  aux  raifons,  qui  l'a  por- 
„tée  jusques  fur  les  échafauds,  vous  n'y  trow- 
5,verez  pas  un  feul  argument  approfondi  contre 
„les  Illuminés.  Des  jeux  de  mots  ,  des  épi- 
3„gramrneJ,  voilà  fes  armes. 

,Je  le  dis  avec  regret  ;  c'eft  encore  l'arme 
„que  M.  le  Comte  de  Mirabeau  emploie  le 
3,plus  fréquemment,  dans  une  dilfcrtation  qu"il 
„vient  de  publier  contre  le  célèbre  Lavatcr 
,,&  fes  partifans,  qu'il  traite  d'Illuminés,  et 
„contre  l'illumination  en  général. 

,,11  prétends  qu'il  eft  à  la  tête  d^une  fecfte 
„d'llluminés  qui  vifent  à  faire  une  révolution, 
„à  enchaîner  les  confcienccs  &  les  Souve- 
„rains,  à  établir  un  defpotifme  fpirituel.  Je  n'ai 
„rien  vu  de  bien  concluant  à  cet  égard  ,  nî 
jidans  les  faits  allégués  par  cet  Écrivain ,  ni 
,,dans  les  lettres  du  Dodeur  Lavater ,  q^u'il 
„copie. 

„11  transcrit  une  lettre  de  cet  homme  re- 
^fpeclable  ,  adreffée  à  un  Médecin  ,  dans  la- 
„quelle  M.  Lavater  alTure  avoir  jette  fa  femme 
„dans  le  fomnambulifme,  en  préfence  de  trois 
„Médecins.  M.  le  Comte  de  M.**  le  plaifante 
,,fur  ce  fomnambulifme  \  mais  s'il  a  raifoH  en 
, , niant  ce  fait  ,  je  vois  cinq  fripons  ici  ,  le 
,,Doftcur,  fa  femme  &  les  trois  Médecins  qui 
,,ont  attefkç  les  faits.  11  faut  avouer  que  pour 
,,des  fripons ,  ils  ont  bien  mal  choili  leur 
„théarre  ;  une  folitudc  !  Et  qu'y  a-t-il  à  gag- 
„ner  dans  une  folitude  ?  N'eft-ce  pas  dans 
,,les  places  publiques  que  les  charlatans  dref-^ 
„fent   leurs  tréteîiux. 


fon,  d^avoir  employé  des  êpîgranimes  pùur 
arme  principale  contre  M.  Lavater  (b). 


„Je  ne  connois  point  M.  Lavater.  J'ignore 
,,fes  principes  &  les  dogmes.  Mais  s'il  a 
„une  fccfce,  fi  cette  fedc  cft  nombreule ,  ce 
„feul  fait  prouve  que  fa  doctrine  a  quelques 
„rapports  nouveaux  qui  ont  entraîné  à  lui  ceux 
„qui  fe  font  attachés  à  fon  char.  Or  il  cft 
,,important  pour  le  bien  public  de  connoitre 
„ces  rapports.  Peut-être  font-ce  des  vérités! 
5,peut-ctre  auffi  des  erreurs  ?  Qiû  ofe  décider? 
«Le  ton  myftéricux  dont  il  s'enveloppe  n'eft 
55pas  une  raifon  pour  prononcer  contre  lui. 
«Pithagore  ne  préchoit  que  par  des  emblèmes 
jjdv:  bien  des  gens  les  croyent  encore  néceflai- 
jjres  aujourd'hui,  non  pour  le  peuple,  mais  pour 
5,tromper  une  clafle  de  gens  qui  n'aiment  pa» 
5jquc  le  peuple  s'éclaire. 

^Encore  une  fois,  je  ne  connois  point  M. 
jjLavater,  mais  je  l'ai  vu  peint  par  tout  comme 
,,un  Ecrivain  vertueux  &  fennble.  Or  un 
jjhomme  de  cette  trempe  eut-il  avancé  mille 
5,erreurs,  je  le  réfutcrois,  mais  je  ne  lui  en, 
jjfoncerois  pas  le  poignard  dans  le  cœur.  Qjii 
,5peut  foutenir  l'idée  d'avoir  fait  verfer  une. 
jjlarme  à  la  vertu  ?  ce  n'eft  pas  l'intention 
„de  M.  le  C.  de  M.***  j'en  fais  bien  fur.  Il 
jja  été  cntrainé  par  fon  averfion  pour  les 
55charlatans  qui  abufent  &  vivent  de  la  cré- 
„dulité  publique,  averfion  que  je  partage  avec 
îjlui  ;  mais  il  ne  devoit  pas  confondre  au 
j,moins  fans  l'avoir  vu  ,  fans  avoir  touche, 
jjpour  ainfi  dire  fon  ame  calleule,  fi  elle  l'eft, 
5jil  ne  devoit  pasj  dis-je,  confondre  M.  L.  avec 
,5les  joueurs  de  Gobelet  du  fpiritualifme. 
(b)  Il  eft  à  remarquer  que  M.  B.  de  W.  qui  m'a 
vu  quarante  fois  dans  les  deux  mois  que  j'ai 
paffés  à  Paris  depuis  que  j'ai  publié  mon 
famflet  fur  M,  Lavater,  ne  m'a  j^anais  parléj 


Le  Comte  de  MïraheoM  prétend^  dit  M. 
BrifTot  de  "Warvilîe,  que  31.  Lavaîer  eft  à  la 
tète  d'une  feêie  d'illuminés  qui  vifent  à  faire 
nue  révolution  i  à  enchaîner  les  confciences 
&  les  fouverains,  à  établir  un  defpotisme 
fpirituel. 

Je  prie  M.  BriiTot  de  Warville,  qui  doit 
mieux  qu'un  autre  favoir  que  je  ne  connus 
jamais  l'art  perfide  de  diffimuler  une  accu- 
fation,  je  le  prie  de  citer  une  feule  phrafe 
où  j'aye  prétendu  cela.  J'ai  dit  que  la  partie 
la  plus  éclairée  de  l'Allemagne  croyoità  cette 
efpece  de  confpiration  contre  la  railon  & 
la  liberté  humaine  ;  que  pour  moi  je  ne 
voyois  que  des  extravagances  dans  les  my (li- 
cites de  JVI.  Lavater;  mais  des  extravagances 
dangereufes,  en  ce  que  le  laififfant  des  tètes 
trop  foibles  pour  iupporter  la  contradidion, 
elles  conduiroient  par  la  fuperllition ,  droit 
à  l'intolérance.    À  la  vérité,  j'en  lais,  j'en 


ni  de    cet   écrit  ,     que   pour    le  louer,  ni    de 
rhomme  qui  en  eft  Fobjet  que  pour   en  rire. 


penfe,   &  j'en  crains   beaucoup  davantage 
aujourd'hui,  mais  je  n'ai  rien  dit  de  plus. 

M.  BrilTot  de  Warville,  voit  cinq  fripons 
dans  Vhiftoire  de  la  désorganifation  de  la 
femme  de  M.  Lavater  Ji  fai  raifon  en  niant 
ce  fait;  le  Doreur ^  fa  femme  ^  les  trois 
Médecins  qui  Vont  attejfé  ;  pour  moi  qui 
croirois  plutôt  à  cinq  fripons  raiïemblés, 
(&  ne  fe  cherchent-ils  pas  toujours?)  qu'à 
un  faitabfurde;  moi  qui  connois  d'ailleurs 
une  foule  d'hommes  voyans  ce  qui  n'exiftc 
pas,  &  certifiant  des  faits  faux  fims  mentir, 
je  ne  ferai'  qu'une  feule  objedion  au  raifon- 
nement  de  M.  Briflbt  de  Warville.  Les 
Médecins  au  lieu  d'attefter  ce  fait  (ce  qui 
me  feroit  tout  à  fait  égal  fi  le  fait  implique 
contradiction,  ou  que  la  bonne  foi  de  Ma- 
dame Lavater  Ibit  mal  démontrée;  eh! 
n'eft-il  pas  un  peu  étrange  que  M.  Lavater 
ne  procure  d'autres  témoins  des  merveilles 
qu'il  raconte  que  fon  frère  ou  fa  femme?) 
les  médecins  au  Heu  d'atteikr  ce  fait,  l'ont 


tourné  en  dérifion,  &  le  bon  Zurichois,  efl: 
convenu  lui-même  depuis,  difent  du  moins  fes 
amis,  que  fes  yeux  avoient  été  fafcinés. 

Je  ne  co7inois  point  M.  Lavatcr,  ajoute 
M.  B.  de  W.  f  ignore  fes  principes  &  fes 
dogmes  .  ,  .  c'eft  précifément  à  caufe  de 
cela  que,  connoiffant  les  miens,  &  n'ignorant 
pas  que  je  n'écrivis  jamais  fur  ce  que  je 
n'avois  point  étudié  avec  foin,  M.  Briffbt 
de  "Warville  auroit  du  me  fuppofer  de  bon- 
nes &  même  d'importantes  raifons  pour 
avoir  publié  fur  M»  Lavater  foixante  pages, 
dont  je  ne  pouvois  affurément  attendre  au- 
cune moilTon  d'amour  propre^  que  je  àtï\.u 
nois  évidemment,  non  pas  à  la  France  où  je 
n'avois  pas  befoin  d'être  entendu,  parçcque 
les  folies  de  M.  Lavater  n'y  ont  &  n'y  au- 
î:oi:^t  jamais  aucune  influence  ;  mais  à  la  feule 
Allemagne ,  où  les  détails  étoient  inutiles 
parcequ'ils  y  font  connus  jufqu'à  la  fatiété, 
&  qu'il  s'agiflbit  uniquement  de  faire  lire 
U  des  hommes,  ou  peut-être  à  un  honime. 


qui  refufoit  de  lire  furtout  en  allemand^ 
la  dénonciation  des  théories  Lavatériennes. 

Mais  fi  M.  Lavât er  a  une  fe^ie,  continue 
M.  B.  de  W. ,  fi  cette  fe£te  efi  nombreufe , 
ce  feulfait  prouve  que  fa  doârine  a  quelques^ 
rapports  nouveaux  qui  ont  entraîné  à  lui 
ceux  qui  fe  font  attachés  afin  char.  Depuis 
le  plus  vil  des  Fakirs  jufqu'à  St.  Germain 
&  aux  Schrôpfer,  je  ne  connoispas  un  habile 
jongleur  dont  on  ne  put,  par  un  raifonne- 
ment  tout  pareil,  déifier  les  talens  ou  jufli- 
fier  les  ièâateurs  ;  &  je  ne  connois  pas  noa 
plus  un  feul  apôtre  de  grandes  vérités  qui 
de  fon  vivant  ait  fait  fede  :  ces  deux  mots 
fe&e  ,  &  vérité  hurlent  d'eflfroi  de  fc  voir 
accouplés. 

J'ai  vu,  continue  M.  Briflbt  de  Warville, 
M' Lavater  peint  partout  comme  un  écrivain 
vertuetix  ^  fc7ifible  ...  je  ne  fais  pas  ce 
que  c'efb  qu'un  écrivain  vertueux,  qui  ne 
publia  jamais  que  des  rêveries  théologiques 
ou  des  hymnes  phyfiononiicales  j  Se  je  ci  ois 


que  cette  épithète  de  vertueux,  doit  être 
réfervée  à  des  travaux  plus  courageux  & 
plus  utiles  ;  mais  ce  que  je  fais  ,•  c'eft  que  fî 
M.  BrifTot  de  Warville  pofledoit  auffi  bien 
l'allemand,  dont  il  n'a  pas  la  plus  légère  tein- 
ture, que  l'anglois  d'où  il  nous  a  transmis 
des  choies  précieufes ,  il  n'ignoreroit  pas 
:que  M.  Lavater  &  fes  fafcinations  font  l'ob- 
jet tantôt  de  la  terreur,  tantôt  de  l'indigna- 
.tion,  tantôt  de  la  pitié,  toujours  du  mépris 
.des  Allemands  éclairés;  il  n'ignoreroit  pas 
que  ce  chef  d'illuminés  a  tout  autant  & 
plus  qu'aucun  autre  qui  l'ait  précédé  dans 
la  carrière,  des  vues  ou  ambitieufes,  ou  ///- 
téreffées,  ou  matérielles ,  fymptômes  fur  les 
quels  M.  B.  de  W.  fe  tient  pour  certain  lui- 
même  qu'on  joue  IHllimimation,  &  qu'il  ne 
faut  pas  héjîter  à  dévoiler  un  fripon; 
(p.  5-4.)  il  n'ignoreroit  pas  que  j'ai  pour 
mon  opinion  l'autorité  de  tous  les  hommes 
de  lettres  ellimés  en  allemagne,  fans  en 
.excepter  un  feul..    C'eft  à  eux,    &  ce  n'eit 


qu'à  eux,  ce  n'eft  qu'aux  témoins  éclairés 
des  ravages  que  font  dans  les  Cours  Alleman- 
des, les  fuccès  des  vilîonaires ,  qu'il  appar- 
tient de  décider  de  la  nature  des  efforts  qu'il 
convient  de  leur  oppofer,  &  j'oferai  dire 
à  M.  B.  de  W.  qu'il  y  a  quelque  légèreté 
peut-être  à  déprécier,  pour  ne  pas  dire  plus, 
par  des  doutes  vagues  &  des  lieux  com- 
muns de  morale,  un  acle  de  courage  &  de 
fermeté  dont  tous  les  honnêtes  gens  inftruits, 
du  Rhin  au  Danube,  m'ont  fù  beaucoup 
de  gré. 

Un  homme  de  cette  trempe  (de  la  trempe 
Lavatérienne)  eut-il  avancé  mille  erreurs^ 
dit ,  enfin  M.  Briffot  de  \v''ar ville ,  fort 
mécontent  d'ailleurs  de  cette  pente  générale 
vers  la  douceur  qui  fait  toujours  accufer 
Vécrivai'n  énergique  de  violence  ^  lorsqii'il 
en  attaque  un  entre  avec  quelque  vigueur , 
pctrceque  toute  vertu  eft  crime  pour  celui 
qui  ne  fa  pas  (p.  128);  U7i  homme  de  cette.. 
trempe  eut-il  avancé  mille  erreurs,  je  le  réfu^ 


tèrois  ;  mais  je  Jte  lui  enfoncer  ois  pas  le  pou 
gnanl  dans  le  cœur;  qui  peut  fout enir  l'idée 
â^ avoir  fait  verfer  une  larme  à  la  vertu  ?  .  .  . 
je  ne  crois  point  à  la  vertu  de  M.  Pithagore 
Lavater,  &  je  ne  crois  pas  non  plus  lui  avoir 
enfoncé  un  poignard  dans  le  cœur:  cette 
exagération  i  tout  au  moins  répréhcnfible 
lors  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'amour  propre 
blefTé,  eft  d'autant  plus  injufte  dans  cette 
occafion  que  de  tous  ceux  qui  ont  manifefté 
leur  opinion  fur  M.  Lavater ,  ou  fur  fes 
écrits ,  j'ai  été  de  beaucoup  le  plus  modéré. 
Je  ne  l'ai  pas  réfuté  parcequ'il  Ta  été  mille 
fois;  je  n'ai  voulu  que  montrer  le  bouclier 
d'Ubalde  h.  un  grand  perfonnage  que  l'on 
croyoit  fous  le  charme,  8c  lui  donner  le  cou- 
rage, ou  la  curiofité  de  lire  ce  qui  pouvoit 
le  détromper;  car  c'eft  le  jour  d'une  calamité 
publique  que  celui  où  l'homme  dcftiné  à 
gouverner  les  hommes,   dit,    je   ne   veux 

PAS   LIRE   MOI. 

Unç 


Une  lettre  fiançoife  imprimée  à  Francfort, 
&  qu'un  Allemand  anonyme  ,  qui  paroit 
animé  d'un  fentiment  plus  honnête  que  I\î. 
Reichardt,  vient  de  m'adrefler  encore  fur 
M.  Lavater  ,  fera  l'objet  d'un  autre  genre 
de  difcuflion ,  parceque  l'auteur  de  cet  écrit 
m'impute  une  erreur  de  fait  que  je  dois 
éclaircir  ou  reconnoitre. 

Certes  il  'me  rend  juftice  en  fe  perfuadand 
que  je  rétraderois  publiquement  l'erreur 
qui  me  feroit  démontrée,  furtout  fi  elle 
pouvoit  offenfer  un  homme  quelconque, 
plus  encore  un  homme  public  ;  or  tout 
homme  qui  écrit  eft,  ou  afpire  à  devenir  tel. 
Indépendemment  de  tout  principe  de  mo- 
rale, je  n'ai  jamais  cru  qu'il  y  eut  dans  la 
vie  foit  humaine,  foit  littéraire,  un  autre 
parti  noble  &  prudent  que  de  dire  j'ai  tort, 
lorsqu'on  en  eft  perfuadé  ! 

Mais  loin  de  trouver  que  l'ami  de  M. 
Lavater  ait  réfuté  ma  lettre,  j'ai  peine  à  me 

c 


perfuader  qu'il  l'ait  lue.  Comment  en  effet 
s'il  en  parle  autrement  que  par  oui  dire, 
ni'accufe-t'il  d'avoir  écrit  que  M.  Lavater 
étoit  Jéftiite?  (pag.  12),  tandis  qu'à  propos 
de  fes  prétendues  liaifons  jéfuitiqucs,  je  me 
fuis  fervi  de  ces  propres  mots:  je  nhiigtieres 
In  à  cet  égard  que  des  affcrtlons  ^  des  con- 
je&ures  ;  ainfi  j'ai  dit  précifément  le  contraire 
de  ce  qu'on  me  fait  dire,  &  qui  i>'eut  été 
au  refte  rien  moins  qu'abfurde.  Affurément, 
quand  on  a  obfervé  avec  quelque  attention 
les  écrits  &  les  rites  de  M.  Lavater ,  on  fait 
qu'il  eft  fort  imbu  d'opinions  catholiques. 
Le  blamai-je,  ou  ne  le  blamai-je  pas  de  recom- 
maJider  à  fes  ouailles  les  ouvrages  afcétiques 
d'tm  Théologien  catholique'i  (p.  10)  Ce  n'eft 
point  du  tout  le  fond  de  la  queftion;  il 
s'agit  uniquement  de  favoir  fi  cette  affecta- 
tion, au  moins  fingulière  de  la  part  d'un 
théologien  réformé,  n'a  pas  dû  aggraver  en 
allemagne  le  foupçon  de  fes  liaifons  jéfuiti- 
qucs, fondé  fur  tant  d'autres  faits  j  &  quoi- 


qu'il  en  puiflfe  être  11  j'eufle  été  avide  dô 
rendre  M.  Lavater  odieux  ou  ridicule,  en 
pays  proteftant,  je  ne  me  ferois  pas  fervi 
à  cet  égard  d'expreflions  ii  réfervées  (c).  Mais 

c  z 


(c)  Les  amis  de  M.  Lavater  veulent-ils  par  ex- 
emple que  j'imprime  un  commentaire  de  fou 
ode  inticulée  ;  Sentwiens  d'un  protejiant 
dcrns  taie  éghfe  catboliqiie^  &  dont  je  traduirai 
littéralement  quelques  Ilrophes,  pour  donner 
une  idée  de  la  logique,  des  ientimens  de  to- 
lérance, de  la  manière  poétique  &  de  l'ima» 
gination  brillante  de  cette  lumière   du  liécle. 

Sentîmens  d'un  Proteîhnt  Empfindungen  eines  Pro- 
dans une  Eglife  cacho-  teftanten  in  eincr  ka- 
lique.  tholifthen   Kirche. 

I.  I. 

Celui-là  ne   te  connoit   pas  Der  keimt  noch  iitcht  dich  Je- 

6  Jéfus  Chrift!  qui  deshonore  ,„,      .  .     f"s  Chrift, 

,  ^,  wer  demenSchatteu  nur  ent- 

niême   ton  ombre!    J  honore  ehrt; 

toute  chofe  où  je  trouve  l'in-   J^iir  fey,  was  dich  nur  Jefus 

tentionde  t'honorer.    Fuffcnt  Zu  ehren  m^c^nf  "verehrunss- 
des  fables,  des  impoftures,  qui  werth  ! 

fervent  à  me  vexer  &  à  m'af-  ^^^enns  Txiifchung  nur  ,   pur* 
„.  •    ,       •         •  V        r  j  Fabel  wœre, 

iligcr,  ;<r  les  aimerai  a  caufe  de   Es  fable  nur  zu  deiner  Ehrc. 
Toi i  je  les  ciimerui  pourvu  que  Es    mag   mich   drùkken  und 

f  y  trouve  la  moindre  chofe  qui  tt       ,  .     ^    .,*,""„  .  ,     ,. 
■' ■'  '       tm  deinetwillen  willichs  lie- 

Wt  fafe  fottvenir  de  toi.  ben 

Erinnerts  nur  an  dich,  traits 
nur 

V«n  dir  die  allerkleiiifte  Spur» 


ma  méthode  n'eft  pas  &  ne  fera  jamais  de 
domier  crédit  à  des  foiipçons.    J'ai  dit  que 


2. 


3'  ?. 

Que  vois-je  tîonc  ici  ?  qu'en-  Was  ift  es,  ilas  ich  um  tnich 
tends-je    en  ces  lic;ix?    Rien      ^  fehs? 

fous  ces  Vdùtcs  majeftueufes  Was  ift  es,  clas  ich  hore  hier? 
&  profondes,  rien  ne  me  par-  Spricht  nichts  in  der  gewiJlb- 
le-t-il  de  toi  ?  Cette  croix,  cette  ten  Hohe, 

iiriase  dorée  do  mon  Dieu,  In  dieferTiefe  nichts  von  dir? 
n'eft-elle  pas  faite  pour  t'ho-  Das  Kreuz  ,  dein  Bild  ,  dort 
norer  ?  l'encenfoir  qu'on  agite  uberguldct 

aiitour  du  prêtre  ,  le  Gloriu  Ifts  nicht  zu  Ehren  dir  gebil- 
chanté  en  choeur  i  la  lueur  pai-  det, 

fible  de  la  lampe  perpétuelle,  Das  Rauchfafs  links  und  rechts 
ces  cierges ,  tout  enlin  fe  fait  gcfchwungen 

pour  toi  I  Das  Gloria  im  Chor  gefungen. 

Des  ewigeu  Lichtleins  Silber- 
fchein 

Der  Kerzen  Lich|,  meynt  tUch 
allein» 


Pourquoi  éleve-t-on  l'hoftie,  Warum  winf,  aïs  um  dich  zu 

fi  ce  n'eft  pour  te  louer,  ô  Je-  _       _   ,    v"^"'-  t         -,  r 

n     ni.   n.         i  1.  Den  Tod    der  Liebe,    Jefus 

lus-Chrift,  mort  pour  1  amour  Chrilt 

de  nous?  C  efi  parceqnelk  n'eft  Die  Hoftie  empor  gehoben? 

flus,  t9'  que  Tu  es  elle  que  Vc-  Weil  fie  nicht  melir,  weil  du 

glife  croyante  plie  le  genoux.Ci^  ^.    ,  ,     ,       ,     „ 

1  1.         TT     r-i    a  "Dii"  beugt  die    glaubende  Gs- / 

en  honneur  ton  ,  Jelus-Clirift,  ^     meine 

de  toi  feul,    que  cette  troupe  Das  Knie  ;  dir  macht,  nur  dir 
^'enfans  jnftritits  de  bonne-heure  die   kleine 

fuiJ:  le  j^ne  de  la  croix ,  que  Schon    frùh    belehrte   Schaar 

leurs  lèvres   &  leurs  langues  ^^^  Rreuz  f  "re^t^li^pen  dir 
chiuitent    tes  louanges   Si  fe  ^^J^^\  Zungen, 


M.  Lavater  extravagnoit,  parccque  cela  m'eft 
prouvé,  j'ai  dit  que fes extravagances  étoient 

C  3 


frappe  "par  trois  fois  la  poitri-  Schlx;^t  dir  mit  Andacht  und 

)ie  de  fes  petites  mains.  ,,.    , ,  .     "ij'"  Lxift, 

Mit  lueuier  Hand  dre^mal  diç 
Bruft. 

'>'  ?• 

C'efl:  pour    l'amoiir    de  toi,   Gekiifst  wird  ,    dir  zii'Lieb, 

0  Jéuis-Chrir:!  que  l'on  baife  '^"^  Stel.e 

,       ,  .         i    rp       r^  Die  triK' dci.n  an'j'îbctet  Blut  ; 

la  place    qui   porta  Ton  fans  ^      chorknnb  kli„..;dt  dir  die 

adore  ;     pour  toi   1  enfant   de  Schelle 

choeur  fonne  la  cloche,  pour  Dir  thut  der  Kiifter,  was  çr 

toi   le   facriftain  fait  ce    qu'il  thut. 

fait.    Zrr   richefcs   ntjfemhlêcs  Vercintcr    R^ichthum    feruçr 

des  fays  lointains,  Ici  mapiifi,  pj^  fchwere Pra^t  dcrMefs, 

cmce  ies   chafubles  ,    Voripecm  i^ewrender 

dont    071  orne  ta   mère  <S^    les  Der  Schnorkcl_^an  des  Ritters 

faitifcs  ferles    qu'elle   a  w  cou.  Scande, 

"^    ■        ,     r  V    r,,  .  Das    Flittenîold    am  Mutter- 

tout    cela  Je  rapporte    a    lot  l^jj^^^ 

fcul.  Ain  Hais  die    falfche   Perlcn- 

fchnur. 
Meynt  dich  doch,  Jefus  Chri- 
fîus  nur ! 

6.  6, 

Pourquoi  les  murailles  çff  le  Am   marniorgteichcn   Hochal- 

tare 
maître-autel  de  marbre  font-ils  ^^^^^  ^iert  mit  Zweigen  fich 

tapiifés  de  verdure,  le  jour  du    .       ^   .  .    l'ic  J^^a"'l  • 
*"i^-*'  Am  Leichnamsfeftc  ,  wem  zu 

St.  Sacrement  ?    à  qui  fait-on  Ehren 

■      ,       .     ,    n        or,  ,  EnttrôpfeltWachsdcsSxngers 

\in  chemin  de  fleurs?  Pour  quî  "       Hand  V 

ces  bannières  brodées  en  or?  Wem  ftreut  maii  BUimen  auf 
„'       ,    ,        .        ,-    .        ,  die   Ba/sjieu? 

^uand   les  Ai'e  Marm  reten-  ^^^^  ^^.^^^   ,,,^„   goi4§QftittQ- 

^iîTent,  n'eft-ce  pas  pour  Toi  ?  ^  Fahnen  ? 


fort  dangcreufes,  pareequc  trop  malheureu-^ 
fement  je  n'en  faurois  douter.    Je  n'ai  pas 


les  matines  ,  \es  vêpres ,  pri-  Wcnn  die  Ave  3Tariu  {c\\i\- 

mcs  &:  nones  ne  te  font-elles  u-n.  j  -      •  u ^    j       r 

^.uti  gjj^  ^^j,^  nient ,  dera  lie  wie- 

pas  confacrécs  ?  dcrhallen  ? 

Ift  Mette  nicht,  nicht  Vefper- 

zcit , 
Nicht  Prim  und  None,  dir  go- 

weiht  ! 

7-  7. 

Ces  cloches  dans  mille  clo-  Den  Glokken  in  zehn  taufcncî 

chers,    achetées     de    l'or .  de  „.,  '^ç'!!."u%„n    .. 

Mit  gunzer   Stxdtc  Gold    er- 
villes  entières,  ces  cloches  bap-  kauft, 

iifées  folenmdlemejitafin  d'écar-  Dem  Blizftrahl  und  dcn  Don- 
.     ,    ,  ncrftùrmen 

ter  le  tonner e ,    ne  fortent-elles  Zu  wehrcn,  feyerlich  gctauftî 

fas  ton  image  fondue  dans  le  Ward  ihnen ,    da  in  Glut  fie 

«*éj«e  jwo/i/e?  N'eft-ce  n^çiimir  «,,    fioffen, 

n,.       tit  ce  pas  pour  j)g{,^  ^^i^  ^m  Kreuz  nicht  an- 
loi  que  retentit   le  fon  reli-  gegoffen? 
gieux  dos    cloches    qui    nous  Gezogen  odcr   fchAver    getrr- 

appellent  ou  au  travail,  ou  à  Zur  Arbeit    nifend  und  zjim 
la  çriere  ?  betcn, 

Schallt  dir  ,    fchallt  dir  nicht 

libéral 
Dcr  Glokken  Andacht  reicher 
Schall? 


C'eft  fous  ta  proteclieii ,    è  Nach   deîner  Hiild    nnr  Chrî- 
T'r„„  r-u  -n.  -  ft"s  fehnt 

Jelus-Chnfl   que  le  met  tout.sich  jedcr    Frcund    dcr   Ein- 
homme   qui    aime  la  folitude,  famkeit, 

1   •       .        .  Nur    dich  glaubt ,     dich    nur 

celui  qui  croit  en  Toi,  &  qui  îneynt  und  wrehiiet 

»ime  lachafteté&  la  pauvreté.  Werfich  der  kcufchenArmuth 

wciht  ! 
^ans  toi  les  ordres  de  St.  Benoit  jjj^jj^  Benedikts,  nicht  Ber»-. 

^  de  St.    Bernard  n'auraient  hards  Ordcn. 


dit  qu'il  fut  ou  catholique,  dU  jéfurte,  ou 
difciple  ou  partifaii  des  catholiques   &  des 


foint  été  fondés  !  De  toi  la  clà-  Wxr  ohne  dich  geftiftet  wor- 

ture  cff  le  cloître ,    la  tojtjure,  ,,       ,           "1"  *      ,,        _.. 

^                 ^            ■'      ■>  Von  ilirzeugtGotts-Haus,  Klaus 

le  bréviaire  ç^  le  chapelet  ren-  m^j   Klottcr 

icnt  témoignage .     Et  pour  qui,  Tonfiir  ,     Brevicr    iiml  Pater 

four  qui,  efi  le  fUence  du  dor-  ^^^i  ,^.,„^  wan  fteht,  ais  dir 

toiryjîce  n'cft pmr  tu  gloircl  ziini  Riihm 

Im  Kloftei-Gaug  Silcutiiun  ? 

9-  9- 

0  volupté,  Jéfus-Chrift!  pour  0  '^"-'olluft ,  Chriftus  ,    dcines 

ton  difciple  ,    même;  là  où  la  .     ,    .        ■^"^?'^n^\  r  i ..       i 

,  Auch'da,  wo  Einfalt  felut  umî 

fimplicite  manque  &  fuit ,  de  flieht, 

voir  les  Marques  de  ton  doigt,  Zu  fehen  Spuren   deines  Fin- 

là  où  Poeil  du  monde  ne  les  iwit  jj^  ^^^  ^eifTAii-  dcr  Welt  fie 

fus  !    o  joie  ineffable  des  âmes  fieht  ! 

qui  te  font  dévouées  de  voir  dans  ^  ^"""^  l'»"^  ergebener  See- 

^  len, 

toutes  les  grottes,  fur  chaque  Auf  jedem  Fels,  in  allen  Hôh- 

rocher,  «  chaque  crucijïx  ■planté  .            Z'^'* 

.     ,         „.       rj  r      ,            .  l'i  jedem  Krucihx  der  HiigeL 

furies  eolhnesdf'-r  les  grands  !„  je^eni  an  dcr  Straffe,  Sie^ 

chemins,    de  voir    ton    fceau  gel 

(quelque  ufe  eue  foit  le  Sceau)  (Wie  abs^m^zt  das  S^egel  fey) 

^^      ^            -  £/U  lehn    von  dir  imd  denicc 

^  celui  de  ton  dmoiir.  Trcu. 

lo.  I". 

Qiii  ne  fe  réjouira  pas  des  Wer   freuct  fvch   nicht  jsdcr 

honneurs  dont  tu  es  le  but  &  Von  der  du  Zicl  und  Seelc  bift  ! 

l'ame  ?  Qjni  ne  verfera  pas  des  Wetn  regt    bcvm  Gnifs   ficlt 

Urmes  en  entendait  dire  "Sois  ^^^^^,^,    ^  ^  ^^^ 

„loué  Jéfus-Chrift  !"  0  l'hypo-  Chrift!" 

srite,    qui  cornait  le   nom   de  0  Heiichlcr    dcr  y   der  ClM-ifit 

-,.     .,   .„  ,_  .                 ,  Nanie 

Jefus-Chrift  &•  ne  repond  pas  ^^^  ^^^^^>^  ^    i,„j  ^i^Xxi  ei* 

éveçjoye  i  amen }  qui,  la  charité  t'rohes  Amen 


jéfuites,  parceqiie  cela  m'a  paru  problémati- 
que ,  &  que  je  ne  connois  point  de  raifon 
de  prononcer  dans  les  choies  problémati- 
ques ,  où  il  faut  douter  tant  que  l'on  ignore. 
Je  laifTe  donc  la  folution  de  ce  fait  extra- 
ordinaire aux  allemands  qui  s'en  occupent, 
(d)  &  je  pourfuis  la  lifte  des  imputations 
gratuites  que  me  fait  le  défenfeur  de  M. 
Lavater. 

Comment,  s'il  connoifFoit  par  lui  même 
l'écrit  qu'il  cenfure,  auroit-il  dit  que  j'ai  cité 
l'autorité  de  M.  Meiners  au  fujet  du  jéfuitis- 


fratcrmlle  dans  les  yeux  ,    ne  Antwortct ,  nicht  mit  Bnider- 

dit  pas  avec  un  riwi(femetit  in-  ^t-  i  ^    r    .       •!  ^^"  •         t  ^ 
-^  ^  -^  Nicht  lagt  mit   innigeiu  Ent- 

tériettr  :   léfiis  f,nt  béni    dans  "    ^likken 

Y  éternité  \  dans  tétér.iitél  »'I"  E\vi?.kcit,  in  Ewigkeit 

„Sey  Jeliis  Chriftus  bcnedeit!" 

d)  Je  me  peiTuade  qu'il  ne  faudroit  pas  pour  le 
conftater  beaucoup  d'ouvrages  fembiablesà  celui 
qu'on  vient  de  publier  fous  le  titre  de  jzou- 
velle  édition  de  trois  ■poèmes  d'éloge  fur  le  culte 
catholique^  '^j  fiir  la  piété  monuchale  par  M. 
Gafpar  Lavater  avec  des  obfervations  db 
deux  ptûteftants,  ou  Johann  Gafpar  Lavaters 
drey  Lobgcdiclue  auf  den  Icatholifchen  Got- 
tcr.Llicnft,  und  auf  die  Kloftcrandachten.  — ' 
Leipzig,  bey  Paul   Gotthelf  Kumnicr  1787. 


me  de  fon  héros  ?  (p.  12).  Je  me  fuis  fervi 
au  contraire  de  ces  mots  incertains  :  icî  M. 

MeiNERS  fait  allusion  et  semble  ADHiRF.R 
À    UNE    OPINION   &C. 

Comment,  en  efTayant  de  juftifier  M.  La- 
vatcr  de  l'anecdote  du  Miractdatormm ,  ou 
fanduaire  des  Miracles  d'une  fervante  du 
Canton  de  Lucerne,  fon  apologifte  parle-t-il, 
comme  ne  les  connoiffant  pas,    de  toutes 

LES  AUTRES  PETITES  ANECDOTES  DE  PAYSANS 

^  de  payfmines  prophétiques  que  j'ai  eu 
LA  PATIENCE  d'allégulr  (p.  II)?  S'il  m'a 
lu,  il  fait  que  je  n'ai  parlé  que  du  feul  St. 
Martin  dont  il  le  garde  bien  de  nier  les 
liaifons  avec  JM.  Lavater. 

Comment  un  homme  de  bonne  foi  m'ac- 
cuferoit-il ,  fi  ma  lettre  étoit  fous  fes  yeux, 
d'avoir  défiguré  tous  les  paffages  de  M. 
Lavater  que  j'ai  traduits,  &  ne  citeroit-il  pas 
une  feule  de  mes  ignorances,  ou  de  mes 
infidélités?  La  chofe  étoit-  aifez  preffante 
cependant  ;   car  j'ofe  défier  tout  homme  de 


fens  de  ne  pas  prononcer  comme  moi  fuf 
la  raifon  de  celui  auquel  il  faut  imputer  les 
opinions ,  les  difcours  &  les  fragmens ,  que 
j'ai  pris  la  peine  d'extraire  du  texte  de  M. 
Lavater.  On  ne  fauroit  donc  trop  fe  hâter 
de  prouver  que  je  l'ai  cité  infidèlement ,  ou 
mal  interprété.  Cependant  ion  défçnfeur  ne 
m'attaque  dans  tout  le  cours  de  fa  critique 
que  fur  la  fignification  du  mot  geniefsbar 
&  fans  doute  je  ferois  excufable  d'avoir  mal 
traduit  un  terme  nouveau,  vague  &  de  mau- 
vais goût;  mais  ce  tort,  je  ne  l'ai  pas,  &, 
puisqu'il  le  faut,  je  montrerai  à  mes  adver- 
faires  que  j'étudie  peut-être  mieux  leur 
langue  qu'eux-mêmes,  quand  j'en  ai  bcfoin, 
M.  Lavater  dit  en  parlant  de  la  révélation  : 
Gott  nnifs  dcn  Menfçhçn  bey  die  fer  Vereinu 
gung  fo  erkennbar ,  fo  fpurbar ,  fo  geniefs^ 
bar  feyu,  als  es  immer  einjichtbarer  Menfc^ 
Jeyn  kcinn. 

Ht  j'ai  traduit:  le  bttt  de  toute  révélation 
ejf:  de  ïunir  avec  Dieu  d'une  majtière  fen^. 


fuelle  t   comme  on  le  peut  avec  nn  ho-mme 
vijible. 

Le  défenfeur  de  M.  Lavater  prétend  que 
,jCela  préfente  en  François  un  fens  équivo- 
„que  &  indécent  qui  ne  fe  trouve  pas  dans 
ajroriginal.  Le  méfentendu ,  ajoute-t41, 
5jeft  principalement  dans  le  mot  geniefsbar 
«qui  n'a  pas  la  fignification  que  vous  lui 
«attribuez  (p.  4). 

S'il  en  étoit  ainfi,  fans  doute  le  défenfeur 
de  M.  Lavater  auroit  du  pour  me  convaincra 
&  détromper  pleinement  le  lecteur,  fubfti- 
tuer  une  traduction  exacte  à  celle  qu'il 
taxoit  d'infidélité;  mais  il  ne  l'a  pas  fait, 
&  je  foutiens  moi,  qu'en  traduifant  le  mot 
geniefsbar  par  celui  de  fenfiiel,  je  l'ai  en- 
tendu dans  fon  acception  la  plus  fupportable, 
la  plus  décente,  la  plus  exacte,  &  voici  com- 
ment je  le  prouve. 

Dans  toutes  les  langues,  &  furtout  dans 
celles  qui  ne  font  point  encore  fixées,  où 
prefque  tous  les  mots,  ayant  été  employés 


dans  les  acceptions  les  plus  diveiTes  par  des 
écrivains  célèbres,  il  exifte  un  grand  nombre 
d'autorités  pour  &  contre  toutes  les  figni- 
fications  qu'on  peut  leur  donner;  je  connois 
cinq  manières  de  déterminer  la  vraie  valeur 
d'un  mot  vague:, 

L'ufagc  le  plus  vulgairement  reçu  &  con* 
ftaté  par  les  didionnaires. 

L'étimologie  &  la  comparaifon  du  mot 
incertain. 

Le  fcns  naturel  que  doit  lui  donner  la 
phrafe  où  il  eft  encadré. 

L'exemple  des  écrivains  les  plus  eilimés.. 

Enfin  la  dodrine  de  l'auteur  qui  s'en  eft 
fervi  dans  l'occafion  où  il  s'agit  de  Tinter-, 
prêter.  —  J'aurai  difficilement  tort,  fi  ces 
cinq  examens  me  donnent  raifon. 

J'ouvre  le  Didionnaire  d'Adelung,  cet 
oracle  de  la  langue  allemande,  &  je  trouve  : 
genufs  JOUISSANCE  genieffen  jouir  &c.  &c. 


PRENDRE    DE    LA    NOURRITURE    &C.    geniefs- 

bar,  adj.  ce  dont  on  peut  jouir  .  .  . 
il  me  femble  que  tout  cela  eft  affèz  sen- 
suel. On  fait  qu'en  Allemand  la  fyllabe 
bar  équivaut  précifément  à  la  fin  d'un  mot 
à  notre  terminaifon  françoife  able.  Si  je 
me  TalFe  attaché  plus  ftridement  à  l'étimolo- 
gie,  j'aurois  donc  pu  très  bien  traduire 
geniefsbar  par  un  mot  plus  bizarre  encore 
que  fe77fuely  mangeable,  par  exemple,  eut 
été  irréprochable  ;  car  gemejjen  dans  l'alle- 
mand le  plus  pur  fignifie  manger  —.  voilà 
tout  à  la  fois  pour  l'ufage  vulgaire,  les  dic- 
tionnaires, l'étimologie  &  la  compofition 
du  mot. 

Confulterons-nous  maintenant  la  phrafe 
pour  éclaircir  le  mot  geniefsbar?  je  prie 
que  l'on  m'indique  mie  jnaîîière  de  s^unîr 
à  Dieu  COMME  À  un  homme  visible,  ou  li 
l'on  veut,  un  entretien  phy^co-moral  avec 
Dieu,  (car  telle  eft  la  tradudion  littérale 
de  ces  mots  moràîifche  fitmliche  U?iterhal- 


tWîg  j  (c)  qui  précédent  la  définition  que 
M.  Lavater  donne  de  la  révélation).  Je  prie, 
que  l'on  m'indique  une  miion  ou  un  entre- 
tien de  ce  genre  qui  ne  foit  pas  fenfuel,  ou 
phyfiquement  ienfible;  &  je  promets  d'ac- 
cepter l'épithéte  que  l'on  voudra  fubftituer 
à  celle  que  j'ai  cru  l'équivalent  le  plus  dé- 
cent de  geniefsbar. 

Chercherons-nous  des  autorités  ?  ... 
eh!  dans  quel  livre  allemand  me  défierez 
vous,  Monfeigneur  (f)  d'en  trouver  pour 
&  contre?  ....  convenez  de  bonne  foi 
que  la  langue  allemande  n'eft  point  fixée, 
qu'elle  le  fera   difficilement  auffi  longtemps 


t 


(e)  Eine  eigentliche  moralifchc  Cnnliche  Unterhal- 
tung  mit  der  Gotthcit  ift  das  eigenthùinlichc 
der  Religion,  und  die  Abficht  Gottes  bey  allcn 
feinen  OtFenbarungcn. 

(f  )  Il  eft  de  notoriété  publique  en  Allemangne  que 
la  lettre  à  laquelle  je  réponds  ici,  eft  du  Land^ 
grave  de  Helle-Hombourg ,  &  je  ne  puis  que 
trouver  dans  ce  fait  extraordinaire  une  rai- 
Ion  plus  grave  de  redouter  les  fafcinations  de 
M.  Lavater ,  puisqu'elles  s'étendant  jufqu'à  un 
Prince  ii  éclairé  &  ft  refpeétablc  dans  fon 
méti-er  de  fouverain. 


^ue  chaque  écrivain,  &,    à  fon  exemple, 
chaque   leéteur,  fe  permettra  d'adopter  ou 
d'introduire  arbitrairement  les  mêmes  mots 
dans  des  fens  infiniment  variés,  pour  ne  pas 
dire   parfaitement   difparates  ;    que  l'on   ne 
craindra  pas,  que  l'on  fe  piquera  même  d'as- 
focier  à  l'expreflion  la  plus  élevée  l'expref- 
lion  la  plus  triviale  ;  que  l'on  croira  ferme- 
ment  enrichir  la   langue    en  s'eftbrçant  de 
peindre  la  chofe  la  plus  fubhme  par  la  com- 
paraifon  la  plus  baffe  j  en  ramaffant  de  toutes 
parts  des  mots  fmguHers,  des  phrafes  de  tous 
les  ftyles,  des  locutions  proverbiales  de  tous 
les  pays ,    entaffés  indiftinclement ,   dans  des 
écrits  de  tout  genre,  ce  qui  doit  pro  duire  & 
produit  en  effet  une  bigarure  fî  barbare  que 
le  fond  des  chofes  en  eft  fouvent  altéré ,    & 
toujours  rendu  douteux.     Je  ne  prétends 
pas  que  cette  bigarrure  foit  la  manière  de  vos 
grands  écrivains.     Eh  !  comment  cette  mifé- 
rable  richeffe  d'cxpreffions   vagues,    néolo- 
giques, pléonasmatiques  auroit-elle  favorifé 


la  naiiïance  de  vos  bons  ouvrages?  les  Me'- 
taphores  outrées,  les  hyperboles  ridicules, 
les  mots  emphatiques  ne  font  pas  moins 
ennemis  de  l'éloquence,  que  les  abbréviations 
arbitraires,  le  jargon  du  peuple,  les  termes 
nouveaux  &  non-nécefTaires  le  font  de  la 
précifion,  de  l'énergie,  du  naturel.  C'eft 
probablement  dans  la  vogue  ridicule  de  cette 
manière,  tantôt  triviale  &  tantôt  bourfouf- 
flée,  qu'il  faut  chercher  les  véritables  caufes 
de  la  longue  enfance  de  votre  théâtre  &  de 
la  lenteur  de  vos  progrès,  malgré  le  nombre 
abondant  de  beaux  génies  qui  ont  illuitré 
votre  nation;  &  puisque  le  mauvais  goût, 
les  obfcurités,  les  longueurs,  les  ambages  & 
la  confufion  inextricable  qui  en  réfultent  ne 
peuvent  que  nuire  à  l'art,  ceux  qui  le  per- 
fedionnent  font  exempts  de  ces  défauts 
fans  doute. 

Peutêtre  cependant  ne  feroit-il  point  in-    1 
utile  d'examiner  fi  de  même  qu'en  mécha- 
nique,  nulle  force  ne  peut  agir  fans  un  point 

d'appui, 


d'appui,  de  même  en  fait  de  beaux  arts,  il 
eft  pofîîble  de  faire  de  grands  pas  fans  un 
point  de  départ  fixe,  un  régulateur  déter- 
miné qui  guide  les  voyageurs  hazardeux 
engagés  dans  l'immenfe  domaine  de  l'ima- 
gination; s'il  n'eft  pas  infiniment  difficile 
que  vous  ayez  un  goût  pur,  un  idiome 
uniforme,  ime  parfaite  concordajice  d'ex- 
preflîons,  une  langue  philolophique  de  quel- 
que genre  qu'on  veuille  la  fuppofer,  auflî 
longtemps  que  vous  ferez  divifés  en  con- 
trées ,  en  provinces ,  en  cantons  ;  fi  cela, 
dis-je,  n'eft  pas  aufli  difficile  qu'il  le  feroit 
par  exemple  que  notre  langue  eut  acquis  le 
degré  de  maturité  qu'apparemment  vous 
ne  lui  difputerez  pas ,  û  nos  beaux  efprits 
écrivoient  chacun  dans  le  dialede  de  fa  pro- 
vince, l'un  en  franqois  gafcon,  l'autre  en 
françois  Alfacien,  un  troifième  en  franc-com- 
tois, celui-ci  en  Languedocien,  celui-là  en 
bas  breton.  .  .  . 


Je  réfcryc  pour  un  autre  temps  cet  exa- 
men, &  je  ne  vous  demanderai  pas  même, 
fi  les  Allemands  entendent  parfaitement  ceux 
de  leurs  livres  qu'ils  peuvent  taxer  les  étran- 
gers ftudieux  de  ne  pas  comprendre  quand 
ils  l'entreprennent  férieufement.  Je  ne  vous 
demanderai  pas  pourquoi  M.  Lavater  par 
exemple  fc  plaint  que  tous  les  hommes  de 
lettres  allemands  qui  ne  font  pas  fes  parti- 
fans  (&  vous  favez  combien  le  nombre  en 
eft  grand)  ne  l'entendent  point,  fi  fon  ftyle, 
ou  fon  idiome  ou-  peutêtre  tous  dsux  ne 
font  pas  furchargés  d'amphibologies,  d'équi- 
voques 5  d'obfcurités  ;  ou  pour  citer  un 
exemple  tout  autrement  impofant  &  refpec- 
table,  pourquoi,  fi  votre  langue  n'eft  pas  en 
général  entachée  de  ces  défauts,  votre 
Haller,  qui  d'ailleurs  avoit  tant  de  génie^ 
s'eft  rendu  quelquefois  inintelligible  dans 
plulieurs  de  fes  ouvrages  (g)  pour  tout 
autre  pays  que  la  fuiffe?  .  .  . 

(g)  Ses  Schweizeiiiwiic  Gedichte  par  exemple. 


Encore  une  fois,  j'admets  que  vos  grands 
écrivains  ont  franchi  tous  ces  écueils;  & 
c'eft  pour  cela  que  j'aurois  pu  difpnter  à 
votre  Lavater  d'être  un  bon  écrivain,  prou- 
ver qu'il  ne  l'eft  pas  par  la  nature  des  repro- 
ches que  vous-mêmes  lui  faites ,  &  ibuténif 
que  fa  manière  vraiment  apocalyptique  en 
entraînant  un  aflèz  grand  nombre  d'imita- 
teurs a  fait  tort  à  votre  littérature  &  peut- 
être  par  contrecoup  à  vos  progrès  dans 
toutes  les  connoiffances  humaines,  même 
dans  ies  fciences  exades  &  naturelles ,  dont 
l'expofition  &  les  développemens  doivent 
être  devenus  plus  difficiles,  grâces  aux  liber- 
tés mifes  k  la  mode  par  M.  Lavater.  Car 
enfin  la  langue  eft  le  truchement  des  idées,' 
&  fi  l'on  a  un  grand  nombre  dé  manières 
abftraites  d'entendre  tel  mot,  telle  phrafe, 
tels  livres,  on  cil:  bien  près  du  chemin  qui 
mène  à  ne  les  plus  entendre  du  tout. 

Mais  qu'ai~je  beibin  de  toutes  ces  difcus- 
fions  ?  Je  ne  prétendis  jamais  juger  M.  La- 

d:^ 


vater  en  (a  qualité  d'écriviiin  ;  j'ai  dénoncé 
feulement  quelques   unes   de  fes  manies  les 
plus  extraordinaires;    or  l'abus  des  compa- 
raifons  puifées  dans  le  monde  phyfique  avec 
les  objets  purement  intelledluels ,   cet   abus 
continuel  &  vraiment  infenfé  qui  caradérife 
fa  manière,    appartient  inconteflablement  à 
l^ extravagance  (en  vérité  je  ne  faurois  adou- 
cir ce  mot  qui  vous  a  tant  choqué)  oui  à 
l'extravagance  de  ce  grand  homme,  &  je  me 
ferois  trompé  dans  l'interprétation  du  mot 
geîiiefsbar ,   que  ce  feroit  inconteflablement 
la   faute.      11   me    fcmble   qu'il  faut   avoir 
renoncé  au  bon   fens,   ou    à  la  bonne  foi 
pour  nier  que  Técrivain,  qui  fe  fert  des  mots 
geniefsbar  &  fpûrbar  en  parlant  de  Dieu, 
s'exprime  tout  au  moins  en  termes  qui  cho- 
quent la  convenance  &  la  raifon.     Car  enfin 
fi  l'on  ne  peut  s'unir  à  Dieu  qu'au  fens  mo- 
■  rai  pourquoi  parier  d'amalgamer  (J^ereini- 
gîing),  de  palper  {fpûrbar^  (h),  de  jouir 
(h)  Quelque  grammaiiien  alleniand  me   dira  peut- 


(geniefsbar')  on  cherche  k  s  élever  jarqu*à  la 
raifon  fublime  des  choies,    on  adore  Dieu, 


être  que  dans  v,-).z^  propres  principes  pour  l'in- 
terprétation  des  mots  douteux,  j'piirbar  ne 
'  fignilàe  pas  palpab/e  y  m^is  finir ablc ^  puisque 
Spir  veut  dire  pi/?f ,  6c  fpùren  fuivrc  /a  pijh\ 
fentir  par  l'odorat.  Mais  lans  demander  fi 
Dieu  cfb  plus  flairable  que  palpable^  je  répon. 
drai  (\nc  fpùren  &  par  conféqueutjp^t'rZ-'ar  ont 
été  pris  dans  tant  d'acceptions  diverfes,  qu'ils 
en  font  devenus  des  mots  génériques  qu'on  ne 
peut  traduire  que  par  des  mots  génériques;  que 
d'ailleurs  l'équivalent  littéral  de  jlairer  eit 
-tviitern  ;  qu'à  la  vérité  on  confond  en  alle- 
mand les  mots  de  pifte  &  de  iruce  (l'un  & 
l'autre  Spur)  quoiqu'à  tort,  puisque  on  a  le 
mot  G/eis  pour  celui  de  trace ,  &.  celui  de 
Spur  pour  celui  de  pifte,  &  qu-duiCi  J pur  bar 
eft  également  propre  à  exprimer  tout  ce  qui 
peut  être  fuivi  à  la  pifte,  foit  par  les  yeux, 
foit  en  flairant  ;  mais  que  cela  même  prouve 
combien  Jpurefi  eft  loin  d'indiquer  une  nuance 
déterminée  ;  qu'en  effet  il  fe  dit  aulîl  pour 
fùblen  qui  fignifie  inconteftablement  fenîiry 
éprouver,  avoir  fenfation,  ou  fcntiment  de  quoi 
que  ce  foit  y  &  qu'ainft  dans  une  phrafe  où 
M.  Lavater  donne  fi  clairement  au  n\Qtfpiirbar 
une  acception  phyfique ,  laquelle  paroit  en 
général  le  fens  dominant  de  cet  iliuftre  Théo^ 
logien,  j'ai  pu  le  traduire  par  palpable ^  ne 
fut-ce  que  peur  c'ncifir  l'équivaleiu  le  moins 
ridicule  &  parceque  le  tadl  étant  proprement 
le  fens  qui  reqoit  l'inipreflion  des  objets  ,  ii 
comprend  philofophiquement  parl-uit  la  vue» 
l'ouïe,  le  goût,  l'odorat.  C'eil  fans  doute  ui\ 
ttîrt  de  la  langue  que  l'on  puiiTe  dire  é^jalçiTa^^r^ 


pu  veut  obéir  à  les  décrets,  lui  plaire,  le 
fervir,  (vous  voyez  que  j'embraffe  toutes  les 
opinions)  ;  mais  on  ne  s'amalgame  pas  avec 
lui,  on  ne  h  palpe  pas,  on  n'en  jouit  pas 
(car  ce  mot  jouir  joint  aux  précédens,  peut 
il  avoir  une  acception  purement  abftraite?) 
Ces  aflbciations  d'idées  font  indécentes,  dé- 


Gott  fp'ùren  ,  einen  Haafen  fp'ùren ,  Schmerzeit 
f pur  en,  Luji  fpùreit ,  IFind,  lî^'dnne  ^  liUbe 
fpureii  ^  feineit  'Nehejzmenfche'a  fpùrcji  &c.  &c. 
&  qu'ainfi  le  même  mot  exprimant  également 
le  taft  moral  &  phyiique,  on  fente  Dieu,  on 
fente  un  lièvre,  on  fente  Ton  voifin,  on  fente  la 
douleur  &  le  plaiQr,  lèvent,  la  chaleur,  le 
froid,  les  parfums,  les  coups  &c.  &c.  mais 
c'eft  précifémcnt  parceque  ce  défaut,  commun 
à  toutes  les  langues,  de  donner  une  prcdigieufe 
latitfiide  aux  mots  génériques  embrouille  toutes 
les  idées,  &  complique  jufqu'au  galimathias 
tant  d'abftradtions ,  que  réterneilc  comparai- 
fon  des  chofes  connues  à  celles  qui  ne  le  font 
pas ,  &  rafîociation  d'idées  qui  ne  fe  ref- 
femblent  que  par  leur  obfcurité,  multiplient 
çléjà  jufqu'à  l'excès;  c'eil  à  caufe  de  cela 
même,  dis-jc,  que  les  bons  écrivains  évitent 
autant  qu'il  efl;  poffibîe  cette  confufjon  d'ex- 
prenions.  M.  Lavater  la  recherche  au  con- 
traire ,  fi  cependant  le  tort  n'eft  pas  à  fes 
amis  qui  pour  le  difculper  d'être  un  écrivain 
de  mauvais  goût  &  même  dépourvu  de  fens, 
(uppofent  toujours  qu'il  a  pris  au  fijiuré,  les 
mots  que  le  plus  naïvement  du  monde  il  entend 
peut-être  au  naturel. 


raifonnables ,  abfurdes;  &  lorsqu'elles  fer- 
vent de  bafe  à  la  théorie  religieufe  &  philo^ 
fophique  d'un  infatigable  auteur,  lorsqu'el- 
les fervent  de  texte  à  ies  incohérentes  & 
volumineuies  rêveries  (je  ne  vous  difpute 
rien  fur  le  nombre  des  tomes  que  me  pré- 
ferve  le  ciel  d'avoir  tous  lus  ;  cô  ii  me  iuf- 
lit  que  M.  Meufel  dans  fon  allemagne  fa- 
vante  ait  compulfé  quatre  vingt  titres  de 
M.  Lavater);  lorsqu'il  dit  en  toutes  lettres 
que  le  Dieu  des  philofophes  n'eft  pas  le 
fien,  qu'il  lui  en  faut  un  qui  foit  geniefsbar, 
fpûrbar  &c.  &c.  on  a  raiio'i  de  foutenir 
que  cet  homme  extravague  ;  oui  certes  oa 
a  raifon  ;  car  prenez  bien  garde  que  vous 
même,  Monieigneur,  ne  pouvez  Pexcufer  de 
ces  incongruités  de  ftyle  (je  deviens  pédant 
pour  ménager  votre  héros)  qu'en    avouant 


(i)  „ J\u  moins  vous  vous  trompez  déjà  fur  leur 
„  nombre  vous  lui  endoHez  go.  voluiTurr;, 
„  maigre  toutes  les  peines  que  je  me  fuis  données, 
„  je  n'en  trouve  nialheureuremi.-nt  qje  ^o,  (SvM 
„  ia  moitié  moins  de  ce  que  Voltaire  a  écrie  ^p.  i). 


qu'il  efl  tellement  englué  de  myfticité,  qu'il 
ne  peut  s'en  détacher,  &  qu'il  fe  Jréfïgne 
plutôt  à  n'écrire  que  du  galim^thias  de 
viiîounaire. 

Encore  une  fois,  j'ai  bien  traduit  le  mot 
génie  fsbar  :  le  fens  de  la  phrafe,  l'étimologie, 
les  autorités,  le  démontrent;  mais  j'en  attefte 
furtout  le  corps  entier  de  la  dodrine  dp 
M.  Lavater  ;  il  fait  toujours  dans  fes  ouvra- 
ges quelque  allufion  obfcurément  énoncée 
à  J.  C.  qui  étoit  félon  lui  intimement  corn- 
pofé  d'une  combinaifon  de  fubftançe  humaine 
&  divine.  M,  Lavater  trouve  cet  amalgame 
clairement  indiqué  dans  la  bible  Sç  lî  déli^ 
cieux,  que  je  ne  crois  pas  lui  faire  tort  çn 
fuppofant  que  fon  plus  vif  défir  eft  d'incor-. 
porer  en  fa  perfonne  quelque  parcelle  d'a- 
malgame divin  à  b  manière  de  Jcfus.  Pour^ 
quoi,  ou  plutôt  comment  cette  rêverie 
devenue  chez  M,  Lavater  une  penfée  telle- 
ment habituelle  qu'elle  fe  manifefte  dans  tout 
ee  qu'il  fait  ^  tout  ce  qu'il  écrit,  m  lui 


permettroit-elle,  ne  lui  ordonneroit-ellc  pai 
de  donner  au  mot  geniefdmr  une  acception 
au  moins  auiîi  phyfique  que  morale  ?  pour« 
quoi  fcs  éjaculations  vers  le  fils  de  Dieu^ 
ne  feroient-elles  pas  des  jouitTances  dans 
toute  la  force  du  mot  ?  Avec  la  croyance  aux 
miracles  journaliers  qu'affiche  littéralement 
M.  Lavater  ,  doit-on,  peut-on  défier  fon 
imagination,  fon  efprit,  fon  corps  même? 
en  un  mot  ai- je  du  prendre  au  figuré  ce  qui 
n'eft  intelligible  qu'au  naturel?  Hélas!  il  y 
a  longtems  que  j'ai  renoncé  à  entendre  cette 
diftindion  fî  fameufe  parmi  les  Théologiens 
des  chofcs  contre  la  raifon  &  de  celles  au-^ 
deffîis  de  la  raifon.  Tout  ce  qui  n'eft  pas  dans 
la  raifon ,  eft  pour  moi  hors  de  la  raifon  i 
au  deffus,  au  delFous,  à  côté,  peu  m'importe; 
je  ne  veux  pas  être  hors  de  h  raifon,  & 
voilà  pourquoi  je  lis  rarement  M,  Lavater; 
voilà  aufli  pourquoi,  lorfque  je  le  lis  ou  tra-. 
duis,  c'eft  dans  le  fens  naturel,  afin  de  m'af. 
furer  du  moiiis  que  fon  t^xtc  eft  vide  de 


fens,  après  quoi  je  l'abandonne  à  Tidolatric 
de  fes  adorateurs.  Pour  me  faire  reconnoîtrc 
que  je  l'ai  défiguré  ce  texte  par  excellence, 
il  faut  me  le  démontrer,  &  c'eft-ce  que 
vous  n'avez  pas  même  entrepris,  Monfeigneur. 

„Mais  puifque  l'Allemand  n'eft  pai  votre 
iangue  maternelle,  vous  n'êtes  pas  juge  com- 
pétent des  ouvrages  de  M.  Lavater"  (pp.  i 
&  I  f ).  Pourquoi  donc  cela  quand  je  ne 
prétends  point  le  juger  dans  fa  qualité  d'é- 
crivain ?  Le  fond  des  chofes  n'eft-il  pas  de 
mon  rePiort?  Je  me  fuis  abftenu  de  porter 
plus  loin  mes  regards  &  je  ne  vois  pas  qu'on 
ait  droit  de  me  demander  compte  de  mon 
érudition  grammaticale  allemande ,  lorfque 
je  cite  fidèlement  &  que  je  traduis  avec  ex- 
aâitude;  car  je  n'ai  pas  l'obligation  de  bien 
favoir  l'Allemand  ;  mais  j'ai  celle  de  bien  con- 
noitre  le  livre  &  la  chofe  dont  je  parle.  Et 
de  bonne  foi  quand  le  mot  geniefsbar  pour- 
roi  t   être  ejitendu  dans  un  autre  fens  que 


celui  où  je  l'ai  pris,  ne  refteroit-il  pas  encore 
aflfez  des  extravagances  non  difputées  que 
j'ai  recueillies  dans  ma  lettre  pour  faire  la 
réputation  de  l'illuflre  Lavater ,  déjà  célèbre 
&  efiimé  dans  fa  patrie  y  dit  fon  déienfeur, 
lorfque  je  fortois  à  peine  de  l'enfance  ?  (p. 
ïf.)  •  •  •  Ceci  me  fait  croire  que  les  pro- 
phéties ont  annoncé  M.  Lavater;  en  efîët 
s'il  n'a  que  quarante  deux  ans  ;  comme  on 
me  raffure,  à  peine  ai-je  fix  ans  de  moins 
que  lui  ;  &  malheureufcment  fort  peu 
d'hommes  ont  écrit  plus  jeunes  que  moi,  & 
moiffonné  plutôt  les  fruits  empoiffonnés  de 
la  célébrité. 

Quoiqu'il  en  foit  &  laiffànt  à  leur  place 
le  Ponce  Pilate  de  M.  Lavater,  la  désorga- 
nifation  de  fa  femme,  fes  miracles,  fes  talens, 
fes  écrits  philofophiques ,  qui  n'ont ,  dit  fon 
apologifte  qu'un  fel  propre  à  la  feule  langue 
Allemande  (p.  4.)»  fa  bon/jommie  qui  le  porte 
à  nommer  les   fouverains  en  leur  écrivant 


Mein  lieher  (k)  (mon  cher)  mais  qui  ne  l'em- 
pêche pas  tantôt  de  placer  dans  un  ouvrage 
fur  les  phyfionomics  le  profil  de  Jofeph  IL 
entre  Céfar  &  Marc-Aurèle  ,  fi  j'ai  bonne 
mémoire;  tantôt  de  trouver  dans  une  botte 
l'indication  du  génie  de  Frédéric  IL  &c.  &e. 
&:c.  tant  le  bort  homme  dédaigne  les  artifices 
des  courtifans;  laifiant  ces  anecdotes  &  tant 
d'autres  qui  montreroient  fous  un  jour  nou- 
veau l'objet  d'un  fi  fervent  entlioufîasme; 
je  prends  acte  de  l'aveu  de  mon  adverfaiie 
qui  convient  que  M.  Lavater  efl  trop  ob^ 
JcuVi  trop  viyftique,  trop  enthoufiafie  (ne  di" 
roit-on  pas  qu'il  eft  permis  d'être  un  peu 
tout  cela)  ;  qu'il  a  quelques  opinions  fauffes 
(p.  4.)  &  je  crois  que  c'en  eft  afTez  pour  me 
fauver  du  prétendu  ridicule  dont  on  me 
menace  au  nom  des  beaux  efprits  allemands, 
(p.  If.)  Ils  ont,  aurefte,  en  aifez  grand 
nombre,  bien  voulu  me  raffurer  pleinement 


(k)   „I\i5lheur    au   Prince   auquel    cette  exprçfliaa 
jî4*  bjiVUjiiuuii  diplàîu  p-  7."^ 


Se  depuis  longtemps  à  cet  égard.  Des  jour- 
raliltes  très  diftingués  en  alleniagne  ,  avec 
lesquels  je  n'eus  jamais  le  plus  léger  rap- 
port (je  défie  qu'on  en  cite  un  en  Europe 
auquel  j'aye  en  aucun  temps  envoyé  un 
feul  de  mes  écrits)  les  journaliftes  de  Gôt- 
tinguc  ont  parlé  de  moi  précilement  à  pro- 
pos de  M.  Lavater  comme  de  Ptm  des 
étrangers  (je  traduis  infidèlement  par  pudeur) 
qui  parait  connoitre  le  mieux  la  littérature 
allejnande.  A  la  vérité  je  ne  mérite  pas  plus 
cet  éloge  que  le  reproche  contraire,  &  je 
le  rapporte  uniquement  pour  prouver  que 
les  amis  de  M.  Lavater  font  les  feuls  à  m'ac- 
cufer  de  traduire  infidèlement. 

Voila  le  peu  de  lignés  que  je  confacrerai 
jamais  à  cette  pitoyable  controverfe.  Le 
temps  s'envole,  la  vie  eft  courte,  il  ne  faut 
pas  la  coufumer  en  de  vaines  clameurs.  Eh  î 
quel  dégoûtant  ergotage  que  des  difputes 
grammaticales  fur  un  jargon  fouvent  barbare 
(je  parle  du  ftyle  de  M.  Lavater),   ou  fur 


^extravagante  théorie  des  vifionnaires  ?  quelle 
iperte  de  temps  pour  celui  qui  a  le  courage 
&  peut-être  la  force  de  concourir  à  Pinftru- 
âion  publique  ?  (^uel  intérêt  peut  prendre 
à  Lavater  démasqué  l'écrivain  inceffament 
occupé  de  travaux  utiles,  &  qui  dans  le 
moment  même  où  il  s'abailTe  à  écrire  cette 
préface,  afin  que  l'on  fâche  une  fois  que 
sHl  s'abflient  déformais  de  répondre  aux  en- 
thoufiaîtes  de  l'apôtre  des  vilîons,  le  dédain 
feul  lui  impofera  filence,  afpire  à  rapprocher 
une  partie  confidcrable  du  genre  humain 
d'un  état  moins  infortuné  qui  la  rende  plus 
utile  à  les  femblables  ? 

Puiffent-ils  ne  combattre  jamais  leurs  en- 
nemis qu'avec  de  telles  armes  ceux  que  la 
nature  a  doués  des  talens  qui  dirigent  ou 
dominent  les  opinions  humaines!  ah!  s'ils 
fe  dévouoient  loyalement  au  noble  métier 
d'être  utiles  !  s'ils  avoient  le  courage  de 
prendre  pour  devife,  amis  jusau'À  la  vé- 
rité,   fi   leur  indomptable  amour  propre 


pouvoit  compofer  avec  lui-même,  &  facri^ 
fier  la  gloriole  à  la  dignité  !  fi,  aulieii  de  s'a- 
vilir ,  de  s'entredéchirer ,  de  détruire  réci- 
proquement leur  influence,  ib  réunifToient 
leurs  efforts  &  leurs  travaux  pour  terraffer 
l'ambitieux  qui  ufurpe,  l'impofleur  qui  égar«, 
le  méchant  qui  intrigue,  le  lâche  qui  fe  vend  ; 
fi  méprifant  le  vil  métier  de  gladiateurs  lit- 
téraires, ils  fe  croifoient  en  véritables  frères 
d'armes  contre  les  préjugés,  le  menfonge, 
le  charlatanisme,  la  fuperftition ,  la  tyrannie 
de  quelque  genre  qu'elle  foit,  en  moins  d'un 
fîécle,  la  face  de  la  terre  feroit  changée. 

Décevante  illufion  !  âge  d'or  de  la  raifort 
humaine!  ne  ferez  vous  donc  jamais  que 
le  rêve  des  gens  de  bien  ?  .  .  .  mais  qu'im- 
porte ?  Pourquoi  n'oferoit-on  pas  pour  foi- 
même  ce  que  l'on  confeille  inutilement  aux 
autres?  Le  bien  que  chaque  individu  peut 
faire,  eft-il  donc  fans  prix  parcequ'une  con- 
fédération d'hommes  en  feroit  mille  fois 
davantage  ?   .  .  ,  âmes  fenfibles  î    âmes  ar- 


dentés  î  que  Tindignation  du  mal  porte  h 
l'exagérerj  &,  ce  qui  eft  mille  fois  plus  fu« 
îiefte,  à  regarder  comme  impo(îiI;le  &  chi- 
mérique un  meilleur  ordre  de  chofes ,  gar- 
dez-vous de  cet  ëcueil  où  vont  fe  brifer 
l'énergie  des  âmes  fortes,  le  courage  de  la 
bienfaifance ,  l'amour  de  la  v^rtii  ;  ne  ca- 
lonmiez  pas  la  natare  humaine,  n'en  déièf-  ^ 
pérez  pas  .  .  .  £h  !  fi  Ton  fe  laiffcrit  alltr  à 
la  commotion  violente  que  la  feuii;  appro- 
che d'un  homme  de  bien  fait  jaillir  du  fein  '^ 
de  la  corruption,  où  conduiroit  la  moroilté 
qu'épaifïit  chaque  jour  &  teint  du  noir  le 
plus  fombre,  le  fpedacle  des  chofes  humai- 
nes? .  .  à  haïr  tout  ce  qu'il  y  a  d'excellent 
fur  la  terre  :  la  beauté  qui  ralTérene  les 
climats  de  fer  &  fléchit  les  coeurs  de  tigre, 
mais  fur  les  traces  de  la  quelle  l'enfer  vomit 
fes  ferpens  :  la  bonté  douce,  facile,  in- 
dulgente, généreufe,  propice,  mais  qui  hit 
naître  les  ingrats  :  l'amitié  qui  confole  la 
douleur,  adoucit  l'infortune,  prodigue  des 

plaifirs 


plaifirs  purs  ;  l'amitié  que  la  bienfaifance 
du  ciel  inventa  pour  nous  faire  fupporter 
&  chérir  la  vie;  mais  dont  le  méchant  dé- 
robe le  raafque  pour  mieux  affiler  le  ftilet 
de  la  perfidie:  le  génie  près  duquel  veilla 
toujours  l'impudente  calomnie  &  l'envie 
implacable:  la  liberté  cette  ame  de  l'ame 
cette  divinité  de  tout  ce  que  la  nature  Ht 
paroître  de  grand  fur  la  terre  ;  mais  qui 
tient  fans  celTe  le  poignard  levé  fur  ion 
propre    coeur.  ,  .  . 

Maudirons,  nous  ces  dons  du  ciel,  parce- 
que  la  main  des  hommes  peut  les  empoifon- 
ner?  ohî  non:  ne  donnons-pas  ainlî  prilè 
fur  nos  fentimens  à  tout  ce  qui  nous  en- 
toure; perfedionnons  notre  raifon;  alFermif- 
fons notre  volonté;  aggrandiiïbns  notre  ame; 
croyons  que  fi  Ton  excepte  les  accidcns 
fuites  inévitables  de  l'ordre  général,  il  n'y 
a  de  mal  fur  la  terre  que  parcequ'il  y  a  des 
erreurs;  que  le  jour  où  les  lumières  &  la 
morale  avec  elics,,  pénétreront  dans  les  di- 
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verfes  claifes  de  la  fociété ,  les  âmes  foibles 
auront  du  courage  par  prudence,  les  ambi- 
tieux des  moeurs  par  intérêt ,  les  puiffans 
de  la  modération  par  prévoyance,  les  riches 
de  la  bienfaifance  par  calcul;  &  qu'ainfî  l'in- 
ftrudion  diminuera  tôt  ou  tard,  mais  infail- 
liblement ,  les  maux  de  l'efpece  humaine 
jufqu'à  rendre  la  condition  la  plus  douce 
dont  foient  luTceptibles  des  êtres  périf* 
fables. 


^^5=i!îs2s;:^éiter^ 


SUR 

MOSES  MENDELSSOHN, 

SUR    LA 

RÉFORME  POLITiaUE  DES  JUIFS, 

KT    EN    PARTICULIER, 

fur    la   révolution    tentée   en  leur  faveur 
(en  i/f ^)  dans  la  grande  Bretagne, 


U 


11  homme  jette  par  la  nature  au  feîn 
d'une  horde  avi(ie ,  né  fans  aucune  eipéce 
de  fortune,  avec  un  tempérament  foibie  Se 
même  infirme  ,  un  caractère  timide  ,  une 
douceur  peut-être  exceflive,  enchaîné  toute 
Ta  vie  dan^  une  profellion  prefque  méchanU 
que  ,  s'eft  élevé  au  rang  des  plus  grands 
écrivains  que  ce  iiècle  ait  vu  naître  en  Alle- 
magne. L'un  des  premiers,  lî  ce  n'eil  le 
premier,  il  a  donné  à  une  langue,  qui  n'étoit 
pas  même  la  Tienne,  de  la  clarté,  du  nombre, 
de  la  grâce,  de  l'énergie.  Les  Allemands 
lui  ont  décerné  le  titre  de  Platon  moderne  ; 
ou  lui  deiline  un  monument  public  dans  Ix 
patrie  que  fes  fuccès  au  défaut  des  loix  lui 
oht  conquife.    Plus  remarquable  encore  par 
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1  Sur  Mofis  MendelsfohfJi 

fes  vertus  que  par  fes  talèns  ^  il  a  influé  fur 
fa  nation  &  peut-être  à  un  certain  point 
fur  le  pays  où  le  tort  l'avoit  fixé  par  l'aicen- 
dant  d'une  raifon  profonde ,  &  d'une  con- 
duite fi  pure  que  le  bigotisme  &  la  calom- 
nie ne  l'ont  pas  même  ternie  ...  cet  hcm- 
nie ,  ce  philofoplie  Juif  mérite  quelque 
curiofité. 

Je  voudrois  faire  connoître  Mofes  Men- 
delsfohn  à  la  France  mieux  qu'il  ne  peut 
l'être  par  la  traduction  de  fon  Phédon,  l'un 
de  fes  beaux  ouvrages  fans  doute  (a) ,  mais 
où  l'on  ne  fauroit  deviner  tout  ce  qu'a  valu 
cet  écrivain ,  vraiment  extraordinaire,  H  l'on 
confidére  la  li tuation  dans  laquelle  il  a  mûri 
ies  talens  &  mon  né  des  vertus  ;  je  voudrois 
parler  du  bien  qu'il  a  fait  à  ia  nation;  je 
voudrois  furtout  occuper  à  Ion  occafîon 
ceux  dont  le  fentiment  &  la  penfée  ne  font 
étrangers  à  rien  de  ce  qui  touche  l'éfpece 
humaine,  du  préjugé  qui  nous  tait  excufer 
l'inique  abus  de  la  force  foetale  envers  les 
juii's ,  en  nous  les  repréfentant  comme  in- 
capables d'être  jamais  ni  moralement  eitima- 
bles,  ni  poHtiquement  utiles. 


(a)  Il  cxifte  deux  tradudions  franqoifes  du  Phé- 
don de  Meridelsfohn  ;  celle  de  M.  Junker  & 
celle  de  M.  Burja.  J'en  connais  aiilR  des 
tradiidlons  An^luiles ,  Hollandoifcs  ,  Italien- 
nes &c. 
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NOTICE  SUR  MOSES  AIENDELSSOHN 
ET  SES  OUVRAGES, 


M< 


^ofes  Aïendelsfohn  naquit  en  1729  (b) 
k  Deiïku  oùfon  père  avoit  été  Maître-d'écûle. 
Ainfî  fa  première  enfance  ne  fut  pas  totale- 
ment étrangère  à  l'étude.  Mais  quelles  étu- 
des que  celles  d'un  juif  indigent!  l'érudition, 
|a  langue  Elébraique  paroillbient  devoir  être 
le  dernier  terniç  de  Ion  ambition,  &  Men- 
delsfohn  en  eifet  ne  fut  occupé  dans  fa  jeu- 
neife  &  dans  le  peu  de  momens  qu'il  arracha 
aux  foins  de  fa  fublKbnce  que  des  ouvrages 
du  fameux  Maimonidcs  réformateur  de  la 
religion  &  de  la  philofophie  des  Hébreux, 
Son  application  exceflive  &  précoce  lui  donna 
une  maladie  de  nerfs  qui,  dés  Tage  de  dix 
ans,  menaça  les  jours  ;  &  telle  fut  la  fourcc 
des  infirmités  dont  fa  vie  fut  tourmentée. 

Cependant  fon  père  n'ayant  pas  même  de 
quoi  le  faire  fubfiller,  Mendclsfohii  gagna 
Berlin  en  1742.  il  y  vécut  ignoré  pendant 
plufieurs  années  dans  le  plus  grand  beibin, 
manquant  fouvent  du  néccfihire,  mais  ou- 
i?liant  des  privations  fi  grandes  Se  fi  prolon-. 
^ées  aullitôt  qu'il  rencoiitrok  quelque  occa- 
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(b)    Meudelsfû'an    çO;.    mort   îc    4*.     jraivîcr    173^- 
à  Bei'lia. 


4  Sitr  Mofes  Mendehfokn^ 

fion  de  s'inftruire.  Un  juif  bienfaifaritle  re- 
cueillit enfin  &  l'admit  à  fa  table.  Le  Rabbin 
Frânkeî,  qui  avoit  autrefois  exercé  Ibamini- 
ftere  àDelîau,  lui  accorda  dans  le  même  temps 
quelques  foins,  lui  fit  tranfcrire  fes  manus- 
crits ,  &  lui  donna  occafion  d'étudier  avec 
le  Talmud  les  ouvrages  de  Théologie ,  de 
jurisprudence  ,  de  philofophie  fcholalliquc 
des  juifs  .  .  .  c'eit  de  ce  bourbier  que  l'au- 
teur du  Phédon  s'eft  élevé  jufqu'à  la  philo- 
fophie la  plus  faine. 

A  la  vérité,  il  rencontra  dans  l'émulation 
&  dans  les  douceurs  de  l'amitié  un  encou- 
ragement qui  ne  lui  fut  pas  inutile.  Le  hazard 
lui  avoit procuré  la  connoiffance  d'un  homme 
qui  fe  trouvoit  dans  une  fituation  toute  pa- 
Tpille  :  contrariétés  femblables  de  la  nature 
&  du  fort,  pauvreté  voifine  de  la  mifére, 
mêmes  obftacles,  mêmes  goûts;  &  l'on 
peut  dire  même  paflion  dominante,  puis- 
que l'unique  confolation  des  adverfités  de 
la  vie  coniiftoit  pour  eux  dans  la  recherche 
&  l'examen  des  grandes  vérités  dont  la  dé- 
couverte eft  peut-être  la  jouiflance  la  plus 
pure  que  la  perfectibilité  de  l'homme  lui  ait 
préparée. 

Ce  compagnon  d'infortune  &  d'études 
étoitun  autre  juif  appelle  Israël  Moyse,  natif 
d'une  petite  ville  de  Pologne  nommée  Hari 
Zamois,  fituée  entre  Cracovie  &  Lemberg 
dans  le  territoire  qui  forme  la  province 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Gahcie.  Cet  li'rëal 
I\Iovfej  maître  d'école  à  Berhn  &  Tun  des 
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hommes  remarquables  de  fa  nation,  avoit 
l'honnorable  malheur  d'être  tourmenté  par  les 
Rabbins  pour  fa  manière  de  pcnfer  libre, 
fiere,  &  dégagée  de  préjugés.  Chaiïe  plu- 
fleurs  fois  de  la  communion,  obligé  d'errer 
en  Pologne  fans  appui ,  fans  fecours ,  dé- 
pourvu de  toutes  relfources,  objet  de  la 
haine  amere  &  de  la  continuelle  perfécution 
des  Talmudiftes  orthodoxes,  il  tomba  dans 
une  mélancolie  profonde  qui  a  terminé  fes 
jours  par  une  mort  prématurée^ 

Cet  ifraël  ne  parloit  aucune  autre  langue 
que  l'Hébraïque  qu'il  poifédoit  iupérieure- 
nient  &  dans  laquelle  il  écrivoit ,  dit-on, 
avec  une  élégance  admirable»  qui  probable^ 
ment  a  peu  de  jugey  ;  mais  il  elt  bien  extra-r 
ordinaire  qu'aidé  de  ce  feul  initrument  &des 
pitoyables  reflburçes  que  lui  offroit  la  litté- 
rature de  fa  nation,  il  fe  foit  familiarifé  avec 
les  fciences  &  les  découvertes  modernes. 
Affez  Mathématiciçn  pour  avoir  trouvé  par 
lui-même,  diibit  fon  ami,  les  démonltrations 
les  plus  importantes  ;  phyficien  dillingué,, 
fenfible  aux  beaux  arts,  &  même  doué  de 
quelque  talent  pour  la  poëfie,  il  entreprit 
l'éducation  littéraire  de  Mendelsfohn ,  lui  fit 
connoitre  fa  tradudlion  Hébraique  d'Éuclide, 
l'initia  dans  la  fcience  des  équations  qui 
donne  tant  de  juiteflé  à  l'efprit,  &  développe 
(i  bien  toutes  les  refîburces ,  en  un  mot  il 
commença  avec  lui  un  vrai  cours  de  philo- 
fophie ,  &  telle  fut  probablement  rétincçU^ 
ékCtrique  pour  l'efprit  de  Moies.. 


€  Sur  3Iofes  Mendehfohn, 

Un  jeune  médecin  Juif  de  Prague  nommé 
KiR'h  irappé  de  les  premiers  progrès  lui 
conieille  d'apprendre  le  latin.  Mendelsfohn 
Il  indigent  qu'i!  lui  falloit  économiler  long- 
temps fur  fes  befoins  pour  fe  procurer  une 
grammaire  &  un  Didionnaire,  entreprit  la 
ledure  des  anciens  &  l'étude  de  la  littérature 
des  feifienie^  &  dix-  feptiemes  lîécles.  Son  uni- 
que fecoursa  ret  égard  fut  l'amitié  du  médecin 
Kif^h  qui  lui  donna  tous  les  jours  pendant  fix 
mois  conficijtiiS  des  leçons  de  langue  latine 
un  quart  u'heure  par  jour.  Mendelsfohn 
parvint  en  peu  de  temps,  quoiqu'avec  une 
peine  infinie,  à  lire  les  ouvrages  de  Loke  en 
latin,  li  cherchoit  chaque  mot  dans  le  dic- 
tionnaire ,  ralfembloit  ainli  les  matériaux 
d'une  période,  &  mettant  en  oeuvre  les 
forces  de  fon  efprit  pour  découvrir  tout  à  la 
fois  le  fens  métHphyfique  &  la  conlfrudion 
grammaticale,  il  devinoit  à  force  de  médita- 
tion plutôt  qu'il  ne  traduifoit. 

Cet  effort  prodigieux  d'application  &  dç 
fagacité  n'eft  pas  unique,  il  n'elt  pas  même 
rare  parmi  ceux  d'entre  les  juifs  qui  s'adon- 
nent aux  fcicnces,  &  la  difficulté  fervant  en 
ceci  comme  en  tant  d'autres  chofes  de  relTort 
&  d'élan  ,  ils  parviennent  à  vaincre  des 
obilacles  incroyables.  On  ne  fauroit  s'exa- 
gérer les  avantages  qui  nailfent  de  ces  for- 
tes de  victoires,  ils  font  tels  que  je  trouve- 
rois  plus  raiionnable  de  travailler  à  rendre 
diliicile  du  moins  l'étude  des  fciences,  que 
de  prétendre  à  cnicigaci    tout  lans  peine 
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comme  on  l'ent'-eprend  &  liirtoiit  comme 
on  nous  le  promet  lî  fouvent.  Ceux  qui  ont 
une  véritable  vocation  pénctreroient  feuls 
dans  le  fanduaire,  &  la  Ibcic'té  ne  feroit  pas 
inondée  de  la  llérile  richcllc,  on  de  la  milbre 
faltueufe  des  demi-rfavans ,  trop  heureux  fans 
doute  de  troquer  leurs  erreurs  pour  de 
l'ignorance. 

Mofes  fit  en  1748  la  connoifTance  du 
Dodeur  Salouioiî  Gnmperz.  C'étoit  un 
jeune  juif  qiii  outre  la  Médecine  poffédoiÈ 
à  fond  les  Mathématiques ,  n'étoit  point 
étranger  à  la  philofophie  fpéculative,  &  fa- 
voit  plufieurs  langues  modernes  entre  autres 
le  irançois  &  f  Anglois.  11  introduilit  Men- 
delsfohn  parmi  les  jeunes  gens  les  plus  Itu-. 
dieux  du  gymnafe  de  Joachimsthal ,  au 
nombre  des  quels  le  trouvoit  M.  de  Beau- 
fobre,  qui  s'clt  fait  depuis  un  nom  dans  la 
république  des  lettres. 

C'ell  alors  que  Mendelsfohn  apprit  les 
langues  modernes,  dont  il  éprouva  tellement 
futilité,  que  leur  étude  elt  entrée  dans  le  plan 
d'éducation  qu'il  traça  pour  fes  compatriotes 
&  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  voir  exécuter  en 
grande  partie.  11  croyoit  que  c'étoit  mutiler 
l'élprit  de  l'honune  que  de  le  priver  de  la 
connoiflance  de  plufieurs  langues. 

En  etfet,  fi  l'on  eit  au  premier  coup-d'œil 
tenté  de  croire  que  la  multipiicité  dés  lan- 
gues eit  un  mal,  non  feulement  comme  une 
barrière  de  plus  entre  les  hommes  ,  mais 
comme  une  ocçailun  naturelle  &  journalieie 
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de  fatiguer  les  têtesi  les  plus  fortes,  celles 
qu'une  invitation  impérieufe  porte  à  l'étude, 
par  une  foule  de  mots  qui  prennent  la  place 
des  chofes,  on  s'apperçoit  en  réiîechifiant 
que  la  fatigue  n'eft  pas  autant  à  craindre 
pour  l'efprit  humain  que  la  parefie  &  la 
perte  d'un  reffbrt  quelconque  qui  lui  com- 
mande le  travail.  L'étude  des  langues  n'el^ 
donc  pas  en  elle-même  un  mal  fans  corn- 
penfations. 

Et  fi  cela  eft  vrai  dans  la  tliefe  la  plus 
générale,  il  e(l  beaucoup  plus  évident  encore 
que  la  connoiiïance  des  langues  eft  un  in-, 
comparable  avantage  ,  &  preique  une  in- 
dilpenfable  néceflité  dans  l'ordre  de  choies 
qui  nous  condamne  à  l'impoffibilité  d'univer-. 
falifer,  fi  je  puis  parler  ainlî,  un  idiome  de 
manière  à  nous  paffer  de  tous  les  autres. 
J'appuierai  fur  cette  idée  parceque  les  fran- 
co is  me  paroilFent  avoir  d'autant  plus  belbin 
d'efforts  en  te  genre  qu'ils  s'en  font  crus 
difpenfés  plus  longtemps  &  qu'ils  ont  pour 
cette   étude  plus    de  désavantages  naturels. 

Nous  nous  fommçs  perfuadés,  que  puis^ 
qu'on  parloit  partout  notre  langue,  nous 
n'avions  befoin  d'aucune  autre  ;  mais  outre 
que  dans  un  pays  qui  pour  le  perfedionne^ 
ment  de  l'éfpeçe  humaine  compte  plus  à  lui 
feul  que  bien  d'autres  réunis,  je  veux  dire 
l'Angleterre,  fi  l'on  fait  en  général  parler 
françois,  pcrfonne  n'aime  à  le  parler,  de  forte 
qu'il  faut  dans  cti  idiome  renoncer  à  pres-r 
que  tout  épanchemcut  de  coniiancvj  à  toute 
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difcuflion  profonde ,  à  toute  bienveillance 
communicative  ;  on  n'a  pas  allez  obfervé 
que  û  l'on  parle  partout  le  trançois  (ce  qui 
n'cft  vrai  que  pour  la  feule  allemagne ,  où 
même  l'habitude  en  diminue  tous  les  jours) 
chaque  nation  pourtant  écrit  dans  fa  langue. 
Préférerons-nous  donc  les  inllrudions  fupcr- 
iiciellcs  Se  hâtives  de  la  converlation,  aux 
études  réfléchies ,  aux  penfees  développées, 
aux  opinions  appuyées  de  preuves,  aux  fys- 
témes  approfondis  que  recèlent  les  livres  6c 
les  hvres  feuls? 

D'un  autre  côté,  il  eft  inconteftable  que 
nous  avons  de  grands  désavantages  pour 
l'étude  des  langues.  L'expérience  journaUere 
&  confiante  le  prouve,  &  la  théorie  fuffiroit 
pour  l'établir.  M.  de  IMauvillon  qui  dans 
î'immenfe  quantité  de  les  études  &  de  fes 
travaux  a  produit  des  idées  &  des  obferva- 
tions  aufli  juites  que  neuves,  remarque  très 
bien  qu'il  exiite  deux  grandes  familles  de 
langues  en  Europe,  la  latine  &  la  tudes- 
que  ;  que  les  allemands  &  les  peuples  du 
Nord,  proprement  dits,  font  initiés  dès  leur 
enfance  dans  toutes  les  deux,  en  apprenant 
le  françois  ou  le  latin  par  un  ufage  jour- 
nalier; qu'ils  acquièrent  amfi  une  grande 
lacilité  pour  étudier  toutes  les  langues  de 
TEurope;  &  que  de  cette  facihté,  à  laquelle 
j'ajouterois  ,  du  moins  pour  quelques  na- 
tions telles  que  les  Polonois,  l'avantage  d'à- 
■voir  lesorganes  ailbuplis  par  les  articulations 
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très   difficiles    de  leurs   langues   naturelles, 
réfulte  aulli  Pu Tage  d'en  apprendre  pluiieurs. 

Nous  au  contraire  que  l'éducation  introduit 
feulement  dans  une  de  ces  familles,  nous  ren- 
controns pour  pénétrer  dans  l'autre  des  difficul- 
tés presque  inlurmontables ,  fi  nous  l'entre^ 
prenons  dans  un  âge  un  peu  avancé;   nous 
nous  rebutons,   &  la  pareffe  jointe  au  dé- 
goût confirme  l'idée  préfomptueufe  que  ce-. 
lui  qui  pofTede  la  langue  univerfelle,  n'a  pas 
befoin  d'une  autre  langue.    Certainement  ce 
préjugé  aggrave  pour   nous  le  désavantage 
qui  d'ailleurs  doit  à  cet  égard  être  commun 
à  tous  les  peuples  méridionaux,    lî  ccpen^ 
dant   il  ne  faut  pas  compter  en  faveur  des 
Italiens  &  des  Efpagnol  leur  fenfibilité  pro- 
fodique ,  leur  aptitude  à  faifir  tous  les  rych- 
mes,  la  fineffe   de  leur   oreille  en  un  mot» 
qui  doit  mettre  à  leur  portée  plus  de  nuan-i 
ces,    Çeft  par  l'ouïe  que  l'on  apprend  le^ 
langues;  cela  elt  démontré.      Sa  perfedion 
peut  dont  compenfer  pour  les  peuples  qui 
en  font  doués  les  difficultés  tirées  de  l'inha-,. 
bitude  des  organes  de  la  parole  à  des  arti* 
çulations  tout-à-rfait  étrangères. 

Quoiqu'il  en  foit,  auffi  longtemps  quç. 
nous  n'accoutumerons  pas  la  première  jeu- 
neffe  à  recevoir  &  à  proférer  tous  les  fons^ 
auffi  longtems  que  nous  croirons  que  notre 
langue  nous  fuffit,  ce  qui  équivaut  à  dire 
que  nos  livres,  nos  idées,  nos  opinions,  nos 
çonnoiffimces  nous  lliffilent»  nous  relierons, 
dans  uiie   liLuatiun  extrêmemcut  désavanta"» 
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geufe  relativement  aux  autres  peuples,  & 
cette  fituation  s'aggravera  tous  les  jours; 
car  chacun  perledionne  la  langue  ,  chacun 
envie  ou  diipute  la  lupériorité  de  notre  litté- 
rature iur  beaucoup  d'autres,  &  s'indigne 
de  l'opinion  jadantieufe  que  nous  affichons 
de  cette  Supériorité.  D'ailleurs,  les  littératu- 
res cadettes  de  la  nôtre,  (1  l'on  peut  parler 
ainfî,  s'élancent  ,  tandisquc  la  irançoife  eft 
tout  au  moins  ilationnaire  ;  les  places  font 
priiés  chez  nous  ;  il  en  reite  autre  part  ;  & 
les  moyens  de  s'en  faire  dans  des  langues 
non  fixées  ,  dans  des  pays  qui  ont  encore 
des  révolutions  à  llibir ,  font  plus  nombreux 
&  plus  faciles.  Si  nous  demeurons  tout  à  fait 
étrangers  aux  langues  étrangères,  nous  relie- 
rons donc  infailliblement  en  arrière  fur  les 
progrès  des  connoiiTances  humaines. 

Et  qu'on  ne  me  réponde  pas  que  tous  les 
boîis  livres  fout  traduits  ;  car  je  repliquerois 
nettement:  les  bons  livres  ne  sont  pas 
TRADUITS.  On  eil  encore  trop  imbu  de  ce 
préjugé  que  les  ouvrages  de  belles-lettres 
font  la  principale  ou  presque  l'unique  partie 
de  la  littérature  digne  d'eilime;  &  c'elt  fur- 
tout  dans  les  pays  où  il  n'eit  pas  permis  de 
s'occuper  des  grands  intérêts  de  l'homme 
que  ce  préjugé  exerce  tout  Ion  empire.  C'eit- 
là  qu'on  lait  de  ridicules  efforts  pour  trans- 
mettre l'admiration  lî  jultement  accordée 
aux  premiers  poëtcs,  aux  premiers  orateurs, 
aux  hommes  dont  le  génie  (avant  dans  l'art 
de   remuer    l'imagination  inventa   celui   de 
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combiner  d'une  manière  féduirante  les  lan- 
gues ce  véhicule  unique  de  nos  connoiflan- 
ces ,  à  tant  de  pigmées  qui  le  traînent  fur 
les  traces  des  inventeurs  à  une  moindre  dis- 
tance de  leur  fiécle  que  de  leur  génie,  recla- 
mant pour  de  foibles  copies  plus  ou  moins 
ingénieufes,  pour  des  Madrigaux,  pour  des 
ftanceSj  pour  des  chanfons ,  le  rang  dû  à  la 
poéfie  créatrice ,  qui  rafTembla  les  hommes, 
forma  leur  efprit,  ébaucha  leurs  connoit- 
fances.  J'ofe  le  dire,  c'ell  une  dérihon  mé- 
prifable  qu'une  telle  proltitution  d'honneurs 
&  d'éloges ,  &  parmi  les  travaux  de  l' efprit 
humain ,  fi  l'art  des  vers  eil:  encore  un  des 
plus  difficiles,  ce  que  je  ne  prétends  ni  nier, 
ni  accorder,  il  elt  aflurément  un  des  moins 
utiles ,  lurtout  là  où  il  n'eft  pas  permis  de 
tout  obferver,  de  tout  peindre,  de  tout  cri- 
tiquer, de  tout  mettre  en  fcène.  Encore  s'il 
faut  dans  de  tels  pays  lailFer  le  trait  du  ri- 
dicule au  poëte ,  ce  n'eft  que  pour  féconder 
le  philofophe  qui  peut  &  doit  y  tenir  le 
fceptre  de  l'opinion. 

Qu'on  ne  croye  donc  pas  connoitrc  les 
littératures  étrangères  par  les  tradudions  de 
leurs  comédies ,  de  leurs  idilles ,  de  leurs 
poëiies.  l'Allemagne  furtout  perdroit  trop 
à  être  jugée  ainfi.  Cette  conftance,  cette  ap- 
plication (très  entretenue  à  la  vérité  par 
l'abfence  des  diitradions  des  grandes  villes) 
cette  afliduité  patiente,  vrai  type  du  carac- 
tère allemand,  &  qui  ht  éclore  du  Rhin  au 
Danube  presque  toutes  les  inventions  vrai- 
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ment  utiles  à  refpéce  humaine,  le  bonheur 
que  l'Allemagne  a  d'être  divifée  en  un  grand 
nombre  de  cantons  dont  l'indépendance 
compenfe  quelque  partie  de  ce  qui  lui 
manque  en  liberté  ;  peut-être  auflî  la  ridicule 
mais  ialu taire  manie  qu'ont  eue  longtemps  la 
plupart  des  princes  germaniques  &  par  con- 
iëquent  leurs  cours,  de  négliger  &  prefque 
d'ignorer  la  langue  du  pays,  de  forte  que  la 
liberté  de  la  preiTe  fe  iauvoit  à  l'abri  de 
l'indifférence  dédaigneufe  vouée  aux  écri- 
vains nationaux;  ces  diverles  caufes  com- 
binées ont  tellement  agi  que  tous  les  genres 
d'étude  iont  profondément  cultivés  par  les 
allemands,  &  même  qu'ils  impriment  des 
chofes  qu'on  n'ofcroit  pas  publier  dans  des 
pays  plus  libres,  l'Angleterre  feule  exceptée. 
Ce  font  donc  leurs  livres  de  morale,  de  icien- 
ces,  d'économie  politique;  ce  font  leurs 
recueils ,  leurs  miicelîanea  de  tout  genre 
qu'il  faut  pouvoir  confulter,  &  tout  cela 
nous  eft  prefque  suffi  étranger  que  la  litté- 
rature la  plus  inconnue.  Là,  on  trouvera 
des  tréfors  d'érudition  &  de  doctrine,  un 
efprit  jufte,  des  defcriptions  très  exades,  des; 
développemens  fort  complets  11  ce  n'ell  bien 
ordonnés.  Là  enfin  ,  &  pour  rappeller  un 
^enre  de  mérite  au  quel  nous  fommes  très 
lenfibles,  dont  l'utilité  ne  fauroit  être  révo- 
quée en  doute.  Se  que  nous  poifédons  ap* 
paremment  puisque  perfonne  ne  nous  l'a 
encore  difputé,  nous  trouverons  des  maté- 
riaux ignorés,  des  idées  faines,  des  réfultats 
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exâds  que  nous  difpoferons  avec  art ,  que 
nous  encadrerons  avec  goût,  &  qui,  en  aug* 
mentant  nos  connoiflances  &  prolongeant 
notre  vie,  multiplieront  les  modèles  que  j 
nous  doit  l'Europe  dans  l'art  de  faire  de 
bons  livres. 

Mais  revenons  à  Mendelsfohn  qui  nous 
entraînera  peut-être  encore  à  plus  d'une 
digrelîion  ;  &  ce  n'eft  pas  un  médiocre 
éloge  pour  cet  eftimable  citoyen  du  monde 
que  l'on  retrouve  lui,  les  bienfaits,  ou  fes 
idées,  fur  prefque  toutes  les  voies  d'amélio- 
ration de  l'ei'péce  humaine. 

C'eft  furtout  au  fameux  M.  Lejjlng^  connu 
de  Mendelsfohn  en  17^4.  que  l'on  attribue 
le  développement  de  l'elprit  &  la  direâion 
des  t^lens  du  philofophe  juif  Lefling, 
car  la  haute  vénération  où  il  eft  en  alle- 
magne  impofe  en  quelque  forte  le  devoir 
de  le  nommer  ainfî;  Leffing  à  la  fois  érudit, 
poëte,  philoibphe  &  remarquable  fous  tous 
ces  rapports,  paroit  avoir  été  un  des  hom- 
mes les  plus  univerfcls  de  ce  fiècle.  Sa 
mémoire  prodigieufe.  fon  immenle  leâure, 
fes  connoilfances  de  tout  genre,  fon  appli- 
cation infatigable  ont  été  rarement  égalés. 
Il  réuniffoit  le  courage  du  doute  à  la  patience 
des  recherches.  Perfonne  n'a  été  plus  verfé 
dans  i'hilloire  des  fciences  &  des  lavans  & 
par  conféquent  dans  celle  des  opinions  hu- 
maines. Chez  lui  la  mémoire  &  l'érudition 
n'avoient  travaillé  ni  aux  dépens  du  juge- 
ment, ni  à  ceux  de  l'originalité,  &  tandis 

que 
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que  rinépiiifable  fonds  de  (onfavoir  lui  four- 
nifToit  tout  ce  qu'on  avoit  dit  fur  chaque 
queilion,  il  lui  arrivoit  rarement  de  ne  pas 
faifir  un  point  de  vue  nouveau  fous  le  quel 
on  pouvait  la  confidérer.  Tel  eft  le  magni- 
fique portrait  que  les  allemands  font  de 
Lelling,  &,  s'il  m'eit  permis  d'avoir  une  opi- 
nion fur  un  écrivain  qui  n'a  rien  compole 
dans  ma  langue,  je  dirai  qu'il  me  paroit  mé- 
riter une  grande  partie  de  ces  éloges. 

S'il  a  trop  fouvent  exercé  fon  dprit  fur 
des  minuties  d'antiquaire  &  fur  des  fubiiiités 
de  théologien,  c'elt  un  tribut  payé  au  goût 
de  fa  nation  ,  &  Lcffing  n'en  a  pas  moins 
été  BIEN  SAVANT  daus  l'acception  de  Mon- 
tagne. Si  fa  manière  dramatique  n'eft  pas 
vraie,  fi  tous  fes  perfonnages  font  de  beaux 
elprits,  des  philolophes,  ce  grand  défaut  de 
fon  théâtre  prouve  du  moins  la  fécondité 
de  fon  talent  qui  a  eu  l'intiucnce  de  pluiieurs 
lîècles  fur  la  culture  nationale  des  allemands. 
Si  fes  compatriotes  ont  appris  dans  fes  écrits 
à  médire  de  leur  nourrice  &  même  à  la 
calomnier,  es  n'eît  qu'en  abufant  avec  hu-^ 
meur  &  partialité  de  fes  oblcrvations  criti- 
ques ;  car  il  rendit  toujours  un  hommage 
de  refpecl ,  d'admiration  même  à  notre 
littérature  &  à  nos  grands  hommes,  un  feul 
excepté;  &  celui-ci  fe  montra  trop  fouvent 
injuite  pour  qu'on  ne  doive  pas  excufer 
ceux  qui  le  furent  envers  lui.  Si  Leiiing 
paroit  avoir  précipité  les  gens  de  lettres  alle- 
mands dans  l'an£;lomanie,  ce  n'eit  pas  qu'il 
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leur  ait  jamais  donné  Shakefpeare  pour  autre 
chofe  qu'un  génie  brute,  excellent  à  étu- 
dier, impoîlibie  &  mauvais  à  imiter,  vrai- 
ment fublime  dans  l'es  belles  conceptions, 
monrtrueux  dans  lés  innombrables  difparates, 
aulîi  étranger  que  ion  fiécle  au  goût  &  k 
Tcirt  qu'il  produit.  Si  les  allemands  ont  con- 
clu de  cette  opinion  de  Lefling  (c'eit  la 
mienne,  je  l'avoue,  longtemps  avant  de  con- 
noitre  fes  ouvrages)  que  la  tragédie  des 
Irançois  n'd^l  peut-être  pas  la  meilleure  ima- 
ginable (bien  que  la  léule  qui  exiite)  puis- 
qu'elle donne  plus  d'occalion  de  décrire  les 
paffions  que  de  les  reprélénter;  s'ils  en  ont 
conclu,  dis-je,  que  nos  pièces  de  théâtre 
étoient  lans  mérite,  ils  ont  parlé  en  hommes 
faciles  de  n'être  pas  les  aînés,  &  que  tour- 
mente la  fupériorité  trançoiie,  mais  non  pas 
en  diicipies  de  Leiiing;  il  étoit  trop  grand 
pour  être  fi  petitement  jaloux  &  fi  gauche- 
ment injuite. 

Tel  que  nous  avons  elTayé  de  le  peindre, 
Lelfing  dut  infiniment  abréger  la  route  à 
Mendelsibhn  dont  il  lut  l'ami  intime. 

Les  lettres  fur  les  fe7itimens  furent  la  pre- 
mière produdion  idu  philofophe  hébreu 
&  le  prcLiier  fruit  de  lés  iiaifons  avec  Lei- 
fmg  à  une  époque  (i7f  0  où  la  langue  al- 
lemande le  débattoit  encore  dans  les  langes 
de  fon  enfance.  La  précifion  ,  la  clarté, 
l'élégance,  que  Mendelsfohn  déploya  dans 
Ibn  ilyle  inlpirerent  un  grand  étonnement, 
ouvrirent  une  nouvelle  carrière  à  l'induftrie 
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des  écrivains  allemands,  leur  fournirent  un 
bon  modèle  &  firent  avancer  la  langue  d'un 
très  grand  pas.  On  reproche  cependant  un 
peu  de  fecherefle  à  cet  ouvrage,  publié  fous 
la  forme  de  dialogues,  &  qui  fait  partie  des 
œuvres  philofophiques  mêlées  de  l'auteur. 
C'eO;  que  Mendelsfohn  fut  un  penfeur  pro- 
fond ,  fage  &  méthodique,  mais  qu'il  n'eut 
point  un  elprit  vafte.  Les  difficultés  extrê- 
mes que  la  nature  de  l'éducation  juive  &  fa 
pauvreté  lui  avoient  oppofécs,  &  qu'il  lui 
falut  vaincre  pour  s'élever  au  degré  de  favoir 
qu'il  poiféda'^,  ne  lui  permirent  que  tard  de 

Î)rendre  fon  cllor  &  de  fe  familiarifer  avec 
'enfemble  des  connoiffances  humaines;  il 
n'avoit  faili,  il  n'avoit  étudié  qu'un  côté  de 
la  lumière;  la  philofophie  de  Baumgarten, 
entée  fur  celle  de  Wolf,  bornoit  fon  horifon. 
Mendelsfohn  après  avoir  entièrement  appro- 
fondi leurs  fyftemes ,  en  étoit  tellement 
imprégné,  fi  je  puis  parler  ainfi,  qu'il  ne  pou- 
voit  prefque  plus  sn  goûter  d'autre.  Tous 
fes  ouvrages  le  reffentent  du  pli  que  les  cir- 
conftances  de  fon  éducation  lui  avoient  fait 
prendre,  &  les  lettres  fur  les  fentimens  plus 
peut-être  que  tous  fes  autres  écrits  précifé^ 
ment  dans  des  recherches  où  l'on  s'y  attend 
moins. 

Mendelsfohn  s'adonna  enfuite  a  un  genre 
de  travail  qui  demande  un  talent  plus  exercé 
qu'il  ne  produira  jamais  de  gloire  ;  j'entends 
le  compte  rendu  des  ouvrages  nouveaux,  non 
paK  tel  que  deï  hommes  qui  n'ont  que  l'a- 

fi 
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mour  propre  envieux  de  rimpuiilance ,  ou 
les  beioins  de  la  plus  aviliflante  des  cupidi- 
tés, nous  y  ont  accoutumés,  en  dégradant 
l'art  &  le  proilituant  au  gré  des  paflions  qui 
peuvent  &  lavent  payer  ;  mais  tel  que 
Leliing  l'avoit  conçu  pouf  imprimer  à  la 
littérature  allemande  l'élan  que  les  journaux 
ont  dcnné  partout  avant  d'être  devenus 
un  commerce  d'encre,  de  papier,  de  men- 
fonges  &  d'injures,  &  lui  fournir  les  fecours 
que  l'on  en  recevroit  encore  s'ils  le  bornoient 
à  choifir  &  abréger  dans  la  foule  innom- 
brable des  livres  qui  embaraffent  aujour- 
d'hui les  connoifTances  humaines  &  réduiient 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  cultivent 
leur  efprit  à  ne  lavoir  qu'étudier,  ni  com- 
ment étudier. 

La  critique  étoit  en  allemagne  au  deffbus 
du  mauvais  avant  les  ouvrages  périodiques 
connus  fous  le  nom  de  Lettres  fur  la  nou- 
velle Littcraîîire,  Bibliothèque  dei  belles-let- 
tres, bibliothèque  aUernande  univerfellei  Dans 
chaque  univerllté  on  écrivoit  une  gazette 
littéraire,  &  le  ton  général  étoit  d'aniion- 
cer  tout  avec  une  louange  doucereufè  & 
fade  ,  fans  le  moindre  détail  inftrudif  fur 
l'objet  même  des  ouvrages  dont  on  faifoit 
l'analyfe."  Leffing,  MM.  Kicolai,  Abbt  & 
quelques  autres  lavans  s'affocierent  au  com- 
mencement de  la  guerre  de  fept  ans  pour 
écrire  un  journal  en  forme  de  lettres  fur 
les  ouvrages  nouveaux,  &  Mendelsfohn  fut 
leur  tr es- utile  coopérateur.  Plnfieurs  hommes 
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trop  inftruits  pour  être  enthoufîaftes ,  m'ont 
affuré  que  peu  de  nations  peuvent  le  vanter 
de  polleder  un  recueil  de  cette  efpèce.  Les 
Littératur-Briefe  font  écrites  avec-  efprit, 
élégance,  précilion,  urbanité,  il  y  règne  une 
critique  ferme,  fage,  jufte  &  profonde;  en 
un  mot  cet  ouvrage  fait  époque  dans  la 
littérature  allemande,  &  ivlendelsfolin  en  par- 
tage le  mérite  avec  les  hommes  très  diftin- 
gués  qui  l'entreprirent  (c). 

Cdl  en  1767  qu'il  publia  fon  Phasdon 
(pîi  de  liîiiniortaUtc  de  l'ame).  Cet  ouvrage 
eit  une  imitation  du  beau  dialogue  de  Pla- 
ton co.mu  fous  le  même  titre.  Oh  a  étudié 
jufqu'ici  l'cfprit  de  Socrate  dans  les  livres 
de  Platon  &  dans  ceux  de  Xénophon  (d). 
Ges  deux  difciplcs  de  ce  grand  homme  dif- 
férent entièrement  de  mœur^,  de  caradere, 
de  profellions;  &  ne  s'aimant,  ni  ne  s'elti- 
niant  beaucoup  Tun  l'autre,  ils  nous  ont 
cependant  peint  Socrate  d'une  manière  ref- 


(c)  Il  travailla  auffi  aux  deux  autres  grande' recueils 

que  nous  avons  indiqué  plus  haut.  Les  pre- 
mière volumes  contiennent  pluiieurs  morceaux 
qui  lui  appartiennent, 

(d)  Je  ne  fais  pourquoi  Tvï.,  de  Ppnçol  dans  le 
livre  qu'il  a  intitulé  le  Code  de  la  raiion  ne 
place  pas  Xénophon  dans  la  liftë  des  auteurs 
de  morale.  •  Ses'  Economiques  font  un  livre 
de  morale  très  'eilimable  où  il  fait  parler  So^ 
çrate  d'un  bout  à  l'autre  ;  fa  cyropcdie  çl^.- 
aulli  un  roiuim  de  morale. 
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femblante,  ce  qui  garantit  que  le  portrait  cft 
fidèle;  tous  deux  l'ont  fait  dialoguer  &  lui 
ont  donné  dans  le  Dialogue  une  tournure 
fine,  adroite,  un  peu  ironique,  beaucoup  de 
clarté,  un  grand  fens,  une  doclrine  entière- 
ment tournée  vers  l'utile. 

Mais  Xénophon  plus  fidèle  peut-être  aux 
intentions  du  fage  qui  fit  defcendre  du  ciel 
la  philofophie,  plus  fimple,  moins  fubtile, 
moins  verbeux  que  Platon  fon  condifciple, 
ayant  par  deffiis  lui  l'avantage  d'avoir  exé- 
cuté de  grandes  chofes  tandis  que  Platon 
n'a  fait  qu'en  dire,  n'offroit  cependant  pas 
à  Mendelsfohn,  réfolu  d'épuifer  toutes  les 
reflburces  de  h  dialeclique  &  de  s'enfoncer 
dans  les  profondeurs  qu'ont  ofé  parcourir 
les  philosophes  modernes,  les  mêmes  ref- 
fources  que  Platon,  ce  grand  ami  de  la  méta- 
phyfique,  qui  fait  partout  de  fon  maître  un 
philofophe  Pythagoricien,  &  le  fuppofe  ini- 
tié dans  les  fecrets  les  plus  obfeurs  de  cette 
école.  C'ed  donc,  comme  notre  philofophe 
l'a  dit  lui  même,  le  Socrate  de  Platon  qu'il 
faut  chercher  dans  le  Phasdon  de  Mofes ,  & 
fi  les  ledcurs  ordinaires  rencontrent  dans 
cet  ouvrage  plu'^  de  polémique  abltrait  qu'il* 
n'en  auroient  défiré ,  on  ne  fauroit  difcon- 
venir  du  moins  qu'il  ne  s'y  trouve  réuni  de 
la  noblefle  &  de  l'intérêt,  que  le  philofophe 
juif  n'ait  fu  amalgamer  avec  une  adrefîe 
vraiment  remarquable  l'expofition  dramati- 
que des  fentimens  &  de  la  dôdrine  du  grec 
mmortel  à  toute  la  profondeur  des  déduc- 
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tions  de  Leibnitz,  qu'il  n'ait  fait  en  un  moc 
avec  une  netteté,  &  une  élégance  fort  rares 
«1  tous  temps  &  en  tous  lieux  de  grands 
efforts  pour  démontrer  rigoureulement  Tini- 
mortalité  de  l'amc  ou  de  la  faculté  de  pen- 
fer  ;  car  c'eft  là  ce  qu'il  appelle  ame.  Sa 
démonftration  eft  fondée  fur  ce  dilemme. 

La  penfée  &  la  volonté,  font  des  pro- 
priétés ou  du  compofé  ou  du  fimplc ,  (les 
propriétés  de  1  être  fmiple  font  l'objet  du 
premier  dialogue;  celles  du  compofé  appar- 
tiennent au  fécond.)  Les  qualités  de  l'être 
fnnple  font  ou  des  forces  originaires ,  ou 
des  modifications  d'autres  forces.  On  ac- 
corde que  penfer  &  vouloir  ne  font  pas 
dans  un  être  fimple  des  modifications  d'au- 
tres forces ,  mais  que  ce  doivent  être  des 
forces  originaires,  des  aêtivités  primitives; 
qu'il  y  en  ait  une  ou  plufieurs,  il  n'importe: 
il  le  peut  que  les  êtres  fmiples  ayent  encore 
d'autres  forces  outre  celle  de  penfer  &.  de 
vouloir,  des  forces  mouvantes,  des  forces 
réfiihntcs,  des  forces  d'attradion,  des  forces 
de  répulfion,  ou  de  quelque  autre  nom  qu'on 
veuille  les  nommer  ;  il  fuffit  que  la  penfée 
&  la  volonté  ne  foient  pas  fimpiement  des 
modifications  de  ces  forces  indéterminées, 
mais  des  forces  primitives  diftindes  de  celles- 
ci.  Or  toutes  les  forces  de  la  nature  ne  peu- 
vent que  changer  des  déterminations ,  faire 
fuccéder  des  modifications  à  d'autres  modi- 
fications ;  elles  font  incapables  d'anéantir 
des  forces  originaires  &  iubliibnCes  par  elles- 
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mêmes;  donc  la  force,  ou  fi  l'on  veut  les 
forces,  de  penfer  &  de  vouloir,  ne  peuvent 
jamais  être  anéanties  par  des  changemens 
naturels ,  en  quelque  nombre  que  puiffent 
être  les  forces  qui  en  font  diftindes.  Il 
faut  une  puiîTance  infinie,  &  un  miracle  de 
cette  toute-puiflance  auffi  bien  pour  produire 
que  pour  anéantir  une  force,  une  faculté 
de  cette  efpece. 

Telle  eft  la  bafe  de  la  théorie  de  Mendels- 
fohn  qui  exige  trop  de  fuppofitions  peut- 
être,  mais  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  fa 
dialectique.  Qiiant  à  la  partie  de  fon  ouvrage 
qui  contient  les  preuves  de  l'immortaiité  de 
J'ame  tirées  de  l'iiarmonie  des  vérités  morales 
&  en  particulier  du  fyftéme  de  nos  droits 
&  de  nos  devoirs,  le  philolophe  juif  déployé 
dans  un  degré  très  fupérieur  toutes  les  ref- 
fources  du  talent  d'écrivam  &  de  l'éloquence 
que  comporte  ce  genre  de  difcuQions. 

Les  travaux  littéraires  ne  fbrmoient  pour 
Mendelsfohn  qu'un  objet  du  fécond  ordre, 
parcequ'il  avoit  un  emploi  dans  une  maifon 
de  conunerce  dont  tous  les  devoirs  lui  étoient 
facrés.  Pendant  plufieurs  des  années  qui  fui- 
virent  la  publication  de  Ion  Phédon,  il  voua 
fes  momens  de  loifir  à  des  ouvrages  pour 
rinftruclion  de  fa  nation,  à  des  commentai- 
res &  à  des  traductions  de  quelques  uns  de 
fes  livres  facrés.  Ce  ibnt,  à  ce  qu'on  m'aifure, 
autant  de  monumens  edimables  de  l'efprit 
éclairé,  de  la  moi  aie  douce,  de  Pénergie  de 
[tylc  de  cet  homme  rclpeclabîe,  &  peut-être 
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encore  plus  de  fon  défir  continuel  de  pro- 
duire un  grand  bien.  Leur  utilité  le  trouvant 
refîerrée  dans  des  bornes,  qui  les  mettent  hors 
de  relation  avec  le  public  en  général  je  me 
crois  difpenfé  d'en  parler. 

Mais  au  nombre  de  ces  écrits ,  il  en  eft 
un  qu'il  faut  fe  garder  d'y  ranger,  bien  qu'il 
ne  loit  en  apparence  déltiné  qu'à  la  nation 
juive  :  c'eft  de  la  Jérnfalerd  dont  je  parle. 
Là  dans  les  limites  d'un^écriu  afFez  court 
eft  expofé  nettement  &  traité  avec  profon- 
deur un  objet  d'un  intérêt  li  univerfel ,  (i 
grand,  fi  délicat,  fi  difficile,  que  par  cela 
leul  J\Iendelsfohn  mériteroit  la  reconnoif- 
fance  des  hommes  qui  penfent.  11  développe 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  la 
narure  de  la  puiiTance  hiérarchique,  ou  plu- 
tôt il  en  démontre  toute  Tablurdité  avec 
une  logique  rare,  une  force  foutenue  &  em- 
bellie de  la  plus  grande  aménité  de  Style,  il 
fait  voir  avec  une  irréhiliiblc  clarté  "que  ja- 
s^mais  une  aflfociation  reHgieule  ne  làuroit 
5,comme  telle  acquérir  ,  ou  s'arroger  des 
«droits  temporels  quelconques  ;  que  le  Tout- 
«puiflant  ayant  créé  libre  l'efprit  de  l'homme, 
jjtoutcs  les  entrepriies  formées  pour  le  con- 
«traindre  par  la  crainte  des  fuppliccs,  le  poids 
3jdes  tributs,  la  privation  des  emplois  publics 
3jproduilent  feulement  des  habitudes  d'hypo- 
jjCrilie  &  de  baflelTe ,  &  font  contraires  au 
«plan  de  l'être  fuprême,  qui  étant  également 
«le  maître  du  corps  &  de  l'efprit,  n'a  pas 
„Youlu  propager  la  religion,    même  celle 
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j^qu'il  a  choifie,  s'il  efl:  vrai  qu'il  en  ait  pré- 
„t'éréc  une ,  par  des  violences  exercées  l\ir 
„l'un  ou  fur  l'autre,  quoique  fa  toute-puif- 
ijfance  lui  en  donnât  les  moyens;  que  la 
5,préfomption  impie  des  Législateurs  &  des 
3,adminilî:rateurs  dans  l'ordre  civil  &  dans 
5,1'ordre  eccléfiaftique  ,  qui  n'étant  que  des 
îîhommes  non-infpirés  &  fujets  à  l'erreur, 
«s'arrogent  un  empire  fur  la  foi  de  leurs  fem- 
«blables ,  établiflent  leurs  opinions  &  leurs 
„manieres  de  penfer,  comme  les  feules  véri- 
«tables  &  les  feules  infaillibles,  &  s'efforcent 
5,enfuitc  d'y  affujettir  les  autres,  a  produit 
3)&  maintenu  de  faulfes  religions  fur  la  plus 
55grande  partie  de  la  terre  &  dans  tous  les 
„temps;  qu'il  eft  criminel  &  tyrannique  de 
sjforcer  un  homme  à  payer  des  contribu- 
jjtions  deftinécs  à  répandre  des  opinions  qui 
53ne  font  pas  les  fiennes;  que  même,  le  con- 
jjtraindre  à  fournir  à  l'entretien  de  tel  ou  tel 
55prédicateur  d'une  croyance  religieufe  qui 
5,eft  la  fienne ,  c'eit  le  priver  de  la  douce 
^liberté  de  donner  fa  contribution  en  par- 
jjticulier  au  patteur  qui  lui  prêche  l'honné- 
«teté  de  la  manière  la  plus  perfuafive ,  & 
„dont  il  voudroit  prendre  la  morale  pour 
5jmodéle;  que  nos  droits  civils  ne  dépen- 
„dent  pas  plus  de  nos  opinions  religieuies, 
„que  de  nos  fyftemes  fur  les  fciences  natu- 
5jrelles  &  la  géométrie;  qu'ainfi  déclarer  un 
5jCitoven  quelconque  indigne  de  la  confiance 
35publique,  l'écarter  des  emplois  honorables 
„&;  lucratifs,  à  moins  qu'il  ne  profefTe  ou 
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„qu'il  n'abjure  telle  ou  telle  opinion  reli- 
„gieiife,  c'eft  le  priver  injiiftement  des  pri- 
5jvilcges  &  des  avantages  auxquels  il  a  un 
5,droit  naturel,  ainfi  que  tous  fes  concitoyens; 
„que  ces  violences  tendent  d'ailleurs  à  cor- 
5,rompre  les  principes  de  la  religion  qu'elles 
^veulent  encourager,  puisqu'on  féduit  avec 
,jde  frivoles  honneurs  &  de  mirérables  in- 
„téréts,  ceux  qui  proteflTeront  extérieurement 
35telle  croyance;  que  ceux  qui  ne  rédftent 
„pas  à  de  pareilles  tentations  font  coupables 
„il  eft  vrai ,  mais  que  ceux  qui  les  olfrent 
5,ne  font  pas  exempts  de  crime  ;  que  per- 
„mettfe  au  Magiilrat  civil  de  porter  fon  au- 
5,torité  dans  le  champ  de  l'opinion.  Se  d'em- 
5,pôcher  qu'on  ne  profeife  ou  qu'on  ne  ré- 
jjpande  tels  ou  tels  principes,  parcequ'il  en 
,3iuppofe  les  fuites  funeftes,  anéantit  cntière- 
5jment  la  liberté  de  Religion,  puisque  le  Ma- 
jjgiitrat  civil  fe  trouvant  juge  des  conféquences 
îjde  ces  principes,  aura  lés  opinions  parti- 
,jCulieres  pour  régie  de  les  jugemcns ,  ap- 
jjprouvcra  ou  condamnera  les  lentimcns  des 
«autres  feulement  parcequ'ils  feront  analo- 
„gucs  ou  contraires  aux  fiens  ;  que  l'inter- 
,jVention  des  Officiers  publics,  lorsqu'il  ré- 
«lulte  de  ces  principes  des  ades  contre  la 
j5paix  &  le  bon  ordre,  fuffit  aux  juiles  in- 
jjtéréts  du  gouvernement  civil,  que  la  vcri- 
„té  toujours  puiffante  triomphe  à  la  longue 
5,11  on  l'abandonne  à  elle  même;  que  c'eft 
«à  elle  à  lutter  contre  l'erreur;  qu'on  n'a 
5jpas  beioin  de  le  mêler  de  ce  combat ,  dont 
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55elle  n'a  jamais  rien  h  craindre  ,     à  moins 
55que  les  hommes  ne  viennent    lui  ôter  les 
„armes    néitiuelles ,    &  lui  interdire  la  liber- 
5jté  de  la  dilcuffion;  les  erreurs  ceiiant  d'e- 
ntre dangereufes,    lorsqu'on   permet  de  les 
^attaquer  librement;    que  cette    importante 
„partie  des  droits  naturels  du  genre  humain 
35 qui  s'exerce  fur  les  opiniouf;  religieufes,  ne 
55iauroit  donc  être  ni  reftrainte  ni  modifiée, 
55fi  ce  n'eit  par  la  plus  odieufe  infraction  au 
j,droit  naturel;  que  fi  cela  elt  inconteftable 
ajCn  politique ,  cela  eft  plus  évident  encore 
jjcn  morale  rdigieufe,  puisque  plus  un  prince 
jjCroit  à  fa  religion ,  plus  il  fent  combien  il 
,/eroit  injufte  &  tyranique   de  la  lui  ôter, 
,,&  plus  auiïï  il  doit  juger 'qu'il  commettrcit 
jjla   même   injuftice    &   une    injuftice   plus 
jjgrande,  puisque  les  excès  de  l'autorité  tuté- 
„laire  font  un  abus  odieux  de  confiance,  s'il 
jjtroubloit  la  conlcience  de  ceux  qui,  avec 
jjune  égale  bonne  foi,  font  pareillement  per- 
53iuadés  d'une  religion  contraire;  que  toutes 
sJes  religions  ayant  été  adoptées  ou  rejettées 
55par  des  hommes   honnêtes  &  initruits  qui 
35en  avoient  fait  un  examen  fcrupuleux,  on 
jjpeut  les  croire  par  l'effet  d'une  periuafion 
5,intime  ;  &  qu'il  feroit  abfurde  de  fuppofer 
^qu'elles  fuifent  appuyées  fur    des  preuves 
35 que  la  mauvaife  foi  feule  peut  faire  rejetter; 
j5que   dès  lors    la    perfécution,    même    en 
55faveur    de  la  vérité ,  ceife  d'être  légitime, 
55parceque  l'erreur  involontaire  n'eft  pas  un 
^criaie,  &  que  le  confentemeat  donné  à  h 
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,,vérité  qu'on  ne  croit  pas  eft  une  adioii 
jjCOupable  ,•  que  plus  on  'trouve  la  religion 
^importante ,  eilentieile  au  bonheur  éternel, 
j^plus  on  doit  reipeder  dans  autrui  le  fecret 
5jde  la  confcience,  &  qu'ainii  l'on  ne  peut 
jjétre  intolérant  làns  inconféquO'Ce,  à  moins 
„qu'on  ne  regarde  les  religions  comme  des 
jjétabliffemens  politiques  deitinés  à  tromper 
jjles  hommes  pour  les  mieux  gouverner.,. 

Le  lefteur  inftruit  fera  peut-être  étonné 
de  retrouver  presque  littéralement  dans  cette 
courte  &  rapide  analyfe  le  préambule  de 
l'ade  de  la  république  de  Virginie  qui,  au 
commencement  de  cette  année  a  établi  dans 
fon  fein  la  liberté  abfolue  de  religion,  &  l'ex- 
pofition  des  principes  de  M.  Turgot  fur  la 
tolérance  rehgieule  telle  qu'on  la  lit  dans 
l'ouvrage  publié  n'agucre  fur  fa  vie.  En  effet 
je  n'ai  pour  ainh  dire  que  tranfcrit  ces  deux 
morceaux;  mais  c'eft  parcequ'il  m'eut  été 
impollible  d'exprimer  plus  fidèlement  la 
théorie  de  Mendelsfohn  ,  &  de  donner  avec 
plus  d'exaditude  la  fubilance  de  fon  livre. 
Cet  accord  d'un  homme  d'état  qui  avoit 
autant  médité  furies  choies  humaines;  d'une 
législature  aufli  diltinguée  que  celle  de  Vir- 
ginie, &  qui  a  fait  de  li  grandes  chofes  ;  d'un 
limple  particulier  enfin ,  d'un  philofophe  juif 
qui  certainement  n'avoit  aucune  correfpon- 
dance  ni  avec  le  philofophe  françois,  ni  avec 
les  législateurs  américains,  &  qui  par  la  feule 
force  d'une  raifon  laine  &  méthodique  ell, 
arrivé  non  feulement  aux  mêmes  réfultats. 
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mais  aux  mêmes  argumens,  un  tel  accord, 
dis-je,  doit  être  regardé  comme  un  caractère 
bien  frapp:int  de  vérité.  Quoiqu'il  en  ibit, 
la  Jérujalem  de  Mendelsfohn  dont  la  féconde 
partie  contient  des  développemens  très  curieux 
jùr  la  religion  juive,  ou,  iî  Ton  veut,  fur  la 
manière  dont  il  la  concevoit,  mérite  d'être 
traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

Cet  ouvrage  eut  le  fort  de  plus  d'un  écrit 
excellent.  Il  attira  des  perfécutions  à  fon 
auteur;  car  il  paroit  refufé  aux  prêtres  de 
quelque  communion  que  ce  foit  de  pouvoir 
pardonner  à  l'apôtrc  de  la  tolérance,  &  les 
labbins  ne  virent  pas  fans  indignation  que 
! 'humanité  &  la  vérité  iémbloient  plus  chères 
à  Mendelsfohn  que  les  rêves  ténébreux  des 
Talmudiftes.  Une  circonftance  inattendue 
augmenta  leur  aigreur,  fes  chagrins,  fes  pei- 
nes, &  fa  débile  fanté  fut  fort  ébranlée  à 
cette  occafion. 

M.  Lavater  a  toujours  eu  l'imagination 
très  bouillante  &  l'efprit  fort  exalté.  Mais 
il  fut  un  temps  où  fon  extravagance  n'ayant 
pas  encore  franchi  toutes  les  bornes,  ne  l'a- 
voit  pas  rendu  par  fon  excès  l'objet  du  mé- 
pris des  hommes  d'un  fens  droit,  &  même 
de  leur  plus  févère  animadverOon  pour  fes 
conféquences  dangereufes.  C'elt  précifément 
à  cette  époque  qu'il  traduifit  en  allemand 
la  palingénéJie  de  M.  Bonnet,  On  fait  que 
ce  célèbre  genevois  a  fait  entrer  dans  cet 
ouvrage  une  elpéce  de  démonftratiou  évan- 
gélique  de  la  religion  chrétienne.     Elle  parut 
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fi  puiiuinte  rai  bon  Lavater  qu'il  exigea  dans 
la  dédicace  à  Mendelsfoiin,  que  celui-ci  y 
répondit  ou  le  tit  chrétien.  Surpris  &  affligé 
de  ce  dcii  public  qui  pouvoit  devenir  fi  fatal 
à  fa  tranquillité,  le  philolbphe  juif  répondit 
au  bouillant  illuminé  par  une  lettre  dont  la 
modcltie,  l'honnêteté,  ia  douceur,  &.  la  dia- 
ledique  me  paroiflént  très  propres  à  fait*e 
connoître  la  trempe  de  Ion  efprit  &  de 
fon  anie. 

„Vous  me  conjurez,  dit-il ,  aux  yeux  du 
55public  Se  de  la  manière  la  plus  preflTante, 
„de  réfuter  les  arguments  qu'il  contient,  s'ils 
„ne  me  paroiflént  pas  juites  :  ou  dans  le  ca;s 
^contraire,  de  faire  ce  qu'auroit  fait  Socrate, 
„s'il  eut  lu  cet  écrit  &  qu'il  l'eut  trouvé  fans 
jjrepliquCj  c'eft-à-dire,  d'abandonner  la  reli- 
5jgion  de  mes  pères  pour  embraffer  celle  que 
jjdéfend  M.  Bonnet. 

„Je  fuis  perfuadé  que  vos  adions  coulent 
«d'une  fource  pure,  é:  je  ne  puis  vous  fuppo- 
„fer  que  des  vues  dictées  par  la  philoibphie 
„&  l'amour  de  l'humanité.  Je  iérois  indigne 
3,de  l'eftime  des  gens  honnêtes,  fi  je  ne  répon- 
„dois  pas  avec  reconnoiifance  aux  fentimens 
„atfedueux  que  vous  me  témoignez  dans 
„votre  lettre.  Mais  je  ne  faurois  vous  diffi- 
5,muler  que  cette  démarche,  de  votre  part, 
j,m'a  extrêmement  furpris.  Comment  pou- 
„vois-je  m'attendrc  qu'un  Lavater  fe  portât 
„à  me  faire  une  fommation  publique? 

„Qui  a  pu  vous  engager  à  me  tirer  de  la 
„fûule  contre  mon  iuclination,  pour,  m'in- 
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ajtroduire  dans  une  arène  ou  j'aurois  voulu 
,jne  paroître  jamais  ?  N'eofîiez  vous  attribué 
s^mon  extrême  circonipeclion  qu'à  la  crainte, 
jjCette  foibleiïe  même  méritoit  que  vous  me 
jjtraitafïiez  avec   indulgence. 

5jCependant  j'oie  dire  que  ce  ne  furent  ja- 
jjmais  ni  la  crainte ,  ni  la  timidité ,  qui 
«m'éloignerent  des  difputes  de  religion.  Je 
jjm'occupe  depuis  longtemps  des  objets  qui 
^jOnt  un  rapport  direcl  avec  elle.  J'ai  re- 
jjComiu  de  bonne  heure  que  le  premier  de- 
j5Voir  de  l'homme  eit  d'examiner  fes  lenti- 
j^mcns  &  fes  adions;  fi,  dès  ma  première 
5jeune{re  j'ai  confacré  mes  heures  de  loifir 
33a  la  philofophie  &  à  l'étude  des  belles  let- 
33tres,  ce  n'a  été  que  dans  la  vue  de  me  pré- 
55parer  à  cet  important  examen.  Eh!  quel 
j^autre  motif  auroit  pu  m'y  exciter? 

îjSi  le  ré faltat  d'une  méditation  de  plulieurs 
jjannées  n'eut  pas  été  à  l'avantage  de  ma  reli- 
33gion,  je  i'aurois  manifefté  par  quelque  acte 
53authentique,  La  convidion  feule  pouvoit 
53m'attachcr  à  des  principes  fi  féveres  &  lî 
35généralement  méprifés.  Et  n'eùt-ce  pas  été 
jjde  ma  part  une  baffeUe  gratuite  autant  qu'in- 
sjfame  de  ne  pas  rendre  hommage  à  la  vérité, 
j^en  dépit  de  la  perfualîon  intérieure? 

350ui,  Moniîeur,  c'eft  un  exiamen  réfléchi 
jjdes  principes  du  Judaïsme  qui  m'a  confirmé 
33dans  la  croyance  de  mes  pères.  11  m'étoit 
33permis  de  vivre  dans  le  filence,  &  je  n'avois 
jjbeibin  de  rendre  compte  à  perfonne  de  ma 
j/açou  de  penfer.    Je  ne  vous  cacherai  pas 

„que 
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>,que  j'ai  temarqué  dans  ma  religion  beau- 
jjCOiip  d'additions  faites  par  les  hommes  qui, 
ijhélas!  ne  l'ont  que  trop  obfcurcie*  Le 
j„{buffle  envenimé  de  la  fuperitition  s'y 
jjmontre  fouvcnt  à  découvert,  &  quel  efi  le 
)5Juif  éclairé  qui  ne  fouhaiteroit  pas  de  pou- 
jjvoir  l'en  féparer,  fans  donner  aucune  atteinte 
35a  la  vérité  des  principes?  Mais  ces  princi- 
)jpes  font  pour  moi  d'une  telle  évidence,  que 
„je  n'en  fuis  pas  moins  convaincu  que  vous 
33&  M.  Bonnet  pouvez  l'être,  de  la  certi- 
jjtude  du  Chriftianisme ,  &  je  protefte  de- 
^jvant  Dieu,  que  je  demeurerai  inviolable- 
5.,ment  attaché  à  ma  loi,  tant  que  mon  amg 
j^ne  prendra  pas  une  autre  nature. 

„0n  auroit  pu  renverfer  le  judaïsme  dans 
sjdes  livres  polémiques.  Se  le  terralFer  dans 
Jts  exercices  de  l'école,  fans  que  je  me 
jjfuUe  mêlé  d'aucune  de  ces  controvêrfês. 
jjQiiand  même  unfavant  dans  la  langue  rabbi- 
j,nique  auroit  entrepria  de  couvrir  ma  reli» 
>jgion  de  ridicule  d'après  quelques  mauvniâ 
jjOuvrages  que  nul  juif  raifonnable  ne  lit, 
jjil  n'eut  éprouvé  de  ma  part  aucune  contrat 
jjdidion,  C'eil  par  la  vertu  8c  non  par  dès 
>,écrits  de  controverfe  que  je  voudrois  réfii- 
„ter  l'opinion  méprifante  qu*on  à  des  julB. 
j3Ma  religion,  ma  philofophie,  mon  état  mê 
jjfourniifent  les  plus  puilfants  motifs  d'éviter 
jjtoute  difpute  rcligieufe  &  de  tie  parler  dans 
jjmes  ouvrages  que  des  vérités  égalemeîïC 
^importantes  à  tous  les  hommes. 
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„Laïoi  de  h  nature,  il  eH:  vraî^noùs  oblige 
j^inconteitiiblement  à  répandre .  parmi  nos 
„femblablcs  nos  connoiîTances,  le  goût  de  lu 
j3 vertu,  d'extirper',  alitant  qu'il  ell  en  notre 
j,pouvcir  3  les  préjugés  &  !c:^-  erreurs;  & 
j^peut-étre  pourroit-on  conclure  de-là  qu'il 
„eft  du  devoir  de  tout  homme  de  combattre 
^^publiquement  les  dogmes  qu'il  regarde 
„comme  erronés. 

„Mais  tous  les  préjugés  ne  font  pas  éga- 
jJement  nuifibîes  ;  il  ne  faut  donc  pas  "voir 
3,du  même  oeil  tous  ceux  que  nous  croyons 
3,remarquer  dans  la  fociété.  Les  uns  font 
5,diredemcnt  contraires  au  bonheur  du  genre 
gjhumain ,  leur  inHuence  fur  les  mœurs  elt 
^manifeftement  pernicieufe:  on  ne  fauroit 
j^même  s'en  promettre  aucun  bien  acciden- 
3,tel;  voilà  ceux  qu'il  faut  terraffer;  &  tels 
■„foiit  les  erreurs  qui  troublent  notre  repos 
3,&  notre  ielicité,  celles  furtout  qui  étouf- 
■j^fent  dans  l'homme  le  germe  de  la  vertu 
35avant  qu'il  puiffe  éclore ,  le  fanatisme,  la. 
5,miiantropie,  l'efprit  de  perfécution,  la  légé- 
arrêté,  le  libertinage,  l'impiété,  &c.  Mais  les 
j5opinions  de  mes  femblablcs  que  je  regarde 
55Comm.e  des  erreurs  uniquement  parce  qu'eî-- 
j,les  ibnt  oppofées  à  ma  convidion,  ne  font 
55que  des  principes  abftraits  purement  théori- 
3,ques  &  trop  éloignés  des  principes  prati- 
3;jqîi€S  pour  être  immédiatement  funelies. 
j,Par  leur  univerfalité  elles  font  la  bafe  fur 
^laquelle  la  nation  qui  en  efl:  imbue,  a  établi 
jjle  lyiicme  de  la  morale  &  de  fa  vie  fociale. 
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,,Elles  font  donc  devenues  accidentellenient 
5,importantes ,  du  moins  pour  le  peuple  de 
^,13  iégiîiation  duquel  elle  tout  partie.  Com- 
„bacr.œ  de  pareils  d'jgmes  parcequ'ils  nous 
jjleniblent  des  erreurs,  c'eft  fouiller  les  Ibn- 
^deaients  d'un  édifice  lans  l'etayer,  pour 
„voir  s'ils  font  folides.  Quiconque  s'inté-- 
jjreffe  plus  au  bonheur  des  hommes  qu'à  ia 
j^propre  gloire,  ne  fe  hazardera  pas  à  dire 
jjon  avis  fur  des  préjugés  de  cette  efpéce  5 
jjil  fe  gardera  de  les  attaquer  diredeaient^ 
jjafin  de  ne  pas  renverfef  un  principe  de 
55morale  qui  lui  eft  fufpedj  avant  que  fes 
5jGoncitoyens  ayent  adopté  celui  qu'il  veuÊ 
^jlui  lubititutr. 

ijD'ailleurs  ne  fuis-jé  pas  memSré  d'urt 
jjpeuple  opprimé  qui  n'a  d'autre  protediort 
j^que  celle  que  la  nation  régnante  veut  bien 
j^accorder  à  fes  prières?  Qui  ne  l'obtient 
5,pas  par-tout  i  &  jamais  ians  reftriction? 
j-,Ceux  de  ma  communion  fe  privent  volon^ 
^,tiers  des  libertés  qu'obtiennent  les  autres 
^,hommes  ;  ils  fe  contentent  de  n'être  que  louf-» 
5,ferts  &  protégés.  Si  quelque  nation  les  reçoit 
jjà  des  conditions  iupportables ,  ils  doivenC 
j,ren  remercier  comme  d'un  grand  bienfait, 
$,puisque  dans  quelques  états  on  leur  refufe 
j-jjufqu'au  féjour.  Les  loix  de  votre  patrie? 
j,ne  permettent  pas  même  à  votre  ami  Cir^ 
5,concis  de  vous  aller  voir  à  Zurich.-  Me§ 
5,treres  dans  la  foi  doivent  donc  un  tfibtlS 
j,de  rcconnoiîîance  à  la  nation  dommanE@ 
,,qui  les  comprend  dans   l'amour  univetki 
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„des  hommes,  &  qui  leur  permet  d'adorer 
„rEtre  fupréme  de  la  manière  dont  leurs 
5,peres  l'adoroient.  Dans  le  pays  où  je  fuis  s 
„nous  jouïflbns  à  cet  égard  d'une  liberté  \ 
^décente  ;  &  vous  voulez  que  nous  com- 
5, battions  la  religion  du  parti  dominant,  c'elt 
3, à  dire  que  nous  attaquions  nos  protedeurs 
3,du  coté  qui  leur  eft  le  plus  fenfible  ? 

„J'ai  lu  avec  attention  l'ouvrage  de  M. 
„Bonnet  que  vous  avez  traduit.  Après  ce 
5,quc  je  viens  de  dire,  il  eft  inutile  de  de- 
^mander  s'il  m'a  convaincu.  Mais  je  ne 
5,vous  diflimulerai  point  que  cet  ouvrage, 
„comme  apologie  de  la  religion  chrétienne, 
„ne  m'a  pas  paru  avoir  le  mérite  que  vous 
5, lui  attribuez.  J'ai  hi  cent  apologies  de 
„cette  religion,  qui  m'ont  lemblé  beaucoup 
5,plus  folides  que  celle  qui,  félon  vous,  de- 
5, voit  produire  ma  converlion. 

„Les  réflexions  générales  que  M.  Bonnet 
„a  placées  à  la  tête  de  fon  Hvre,  me  paroil- 
,,fent  d'un  grand  poids;  mais  l'application 
,, qu'il  en  fuit  à  l'avantage  de  fa  religion, 
3, eft  fi  peu  fondée,  fi  arbitraire,  que  je  n'y 
„ai  presque  pas  reconnu  un  philofophe. 
,,Scs  conclufions  font  fi  peu  conféquentes, 
,,qu'avec  les  mêmes  raifons  j'oferois  défen- 
,,dre  telle  autre  religion  que  l'on  voudroit. 
5,11  eft  probable  qu'il  n'a  écrit  que  pour  des 
„perfonnes  qui,  comme  lui,  font  perfuadées, 
„&  qui  ne  lifent  que  pour  lé  confirmer  dans 
P,leur  croyance.  Quand  l'auteur  •&  le  lec- 
..jùcur  font  d'accord  lur  les  conicquence?,  ils 
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„s'arrangçnt  aiiement  fur  les  préminTes.  Mais 
„ce  qui  m'étonne,  c  eft  que  vous  ayiez  jugé 
,,cet  ouvrage  propre  à  convaincre  un  honi- 
„me  qui  par  ion  éducation,  eii:  naturellement 
,,prévenu  en  faveur  des  idées  contraires  à 
,,celles  qu'il  expoié,  Il  ç!t  impoliiblj  que 
„vous  vous  foycz  mis  a  la  place  de  quel- 
„qu'un  qui,  loin  d'apporter  la  convicHon, 
jjdoit  la  chercher.  Que  11  vous  croyez,  côm- 
3,me  vous  le  faites  entrevoir,  que  Socrate  eut 
„trouvé  les  raifons  de  M.  Bonnet  fans  rçpli- 
„que,  alTu rément  l'un  de  nous  eit  un  exemple 
,,mémorable  du  pouvoir  que  les  préjugés  & 
,,1'éducation  ont  fur  ceux-mênic  qui  cher^ 
«client  la  vérité. 

„Je  vous  ai  dit  les  raifons  qui  me  font 
„délirer  de  ne  jamais  difputer  fur  la  religion, 
„Mais  il  l'on  me  prelfe,  je  furmonterai  les 
, , difficultés»  Sç  je  me  refondrai  à  publier  mes 
«réflexions.  11  elt  à  préfumer  que  vouis 
«voudrez  bien  m'épargner  cette  pénible  dé- 
«marche  ^  &  permettre  que  je  rentre  dans 
«l'état  de  paix  qui  ni'elt  naturel  Ce  fera 
«toujours  à  regret  que  je  fortirai  des  bornes 
«que  je  me  fuis  prefcrites,,. 

Ce  débat  n'eut  point  d'autres  fuîtes,  grâces 
à  la  prudence  de  M.  Bonnet  qui  fe  luita  dq 
réparer  l'indifcretion  de  M.  Lavater,  La  cor- 
relpondance  très  curieufe  que  le  célébra 
Genevois  eut  avec  Mendelsfohn  à  ce  fujet^ 
fera  publiée  probablement  en  même  tempa 
que  le  relie  des  ouvrages  du  phiioXopE^i 
juif. 

cr 
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Il  eft  un  fait  digne  d'obiervation  dans  çettg 
diipute,  qui  n'a  point  été  remarqué  11  je  n« 
nie  trompe,  L'inimortel  Rouilcau  a  dit 
quelque  part  :  les  iuiis  ont  peut-être  des 
jîrgumens  tout  particuliers  à  alléguer  contre 
le  çhrilliaiiisme,  &  l'on  ne  pourra  s'aiiurer 
de  leur  avoir  répondu  vidorieufenient  que 
quand  on  leur  permettra  de  diiputer  libre.» 
ment  &  de  dire  fans  exception  &  fans  re-f 
tenue  tout  ce  qu'ils  lavent  à  cet  égard.  Or 
on  avoit  en  cette  occafion  un  juif,  le  plus 
favant,  &  le  plus  éclairé  de  tous,  qui  s'offroit, 
fi  l'on  infiitoit,  à  développer  ie.>  objeclions; 
il  infin uoit  même  afièz  clairement  qu'il  en 
avoit  de  particulières  à  rapporter.  Cepen-s 
dant  ni  les  Théologiens  d'aucune  commu^ 
îiion,  ni  M.  Lavater,  ni  les  confiiioiresPrutliens 
à  qui  ians  doute  cela  auroit  mieux  convenu, 
n'ont  encouragé  ce  lavant  juif  à  publier  ce 
qu'il  favoit.  Tops  fe  font  tus,  &  les  prêtres 
des  diverfes  communions  en  ont  agi  comme 
^eux  qui  craignent  de  troubler  le  fommeil 
du  Lion.  N'at-on  pas  droit  de  s'étonner  d'unç 
conduite  qui  fournit  une  arme  fi  lorte  auic 
jnçrédules  ? 

Après  fa  Jénifakm,  JMendelsfohn  public 
fes  mati^wes,'  Ce  font  des  inilruclions  à  fes 
enfans  fur  l'exiftence  de  Dieu  &  les  princi-. 
pes  de  la  morale  &  de  la  vertu,  Ces  mati-^ 
pées  &  les  confidérations  fur  la  religion  natu- 
relle par  Rcimarus  égalent  à  mon  avis,  fi  elles 
ne  fur;  afient,  ce  que  les  autres  nations  ont 
délivres  fur  ces  mativreb  éternellement  dignes 
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de  curiofité.  Le  fort  préparoit  encore  ici 
a  Mofes  des  thagrins  qui  dévoient  précéder 
de  bien  peu  fes  derniers  jours. 

Rien   n'approchoit  de  la  profonde  véné- 
ration qu'il  avoit  conçu  pour  l'être  luprémCo 
Il  en  étoit  pénétré  juiqu'au  degré  d'enthou- 
fiasme  que  coniportoit  la  iàgeiiè  &  la  mo- 
dération de  fou  efprit.     Ami  intime  de  Lef^ 
fing  dès  fes  premiers  pas  dans  la  carrière  de 
l'étude,  il  chérifToit  la  mémoire  de  ce  gran^ 
homme  mort  avant  lui,  comme   celle  d'un 
bienfaiteur  &  d'un  maître.     Un  M.  Jacobi, 
non  pas  le  poëte  doucereux  &  fade,   dont 
les  petits   vers  après  avoir  eu    une   grande 
vogue   font    tombés    dans   l'oubli  profond 
dent  ils  font  dignes;  mais  fon  frère  iong-, 
temps  préconifé  par  le  parti  qui  ex'ultoit  le 
poëte.  Se  dont  un  Roman  annoncé  comme 
le  chef-d'œuvre  de  l'efprit   humain ,     s'eft 
trouvé  un  g4iinathias  tellement  inintelligiblç 
que  la  fuite  n'^n  a  jamais  paru;  ceI\Ioniieur 
Jacobi  avoit  paffé  quelques  jours  avec  Lef- 
ling  un  peu  avant  fa  mort.     Tout-à-coup 
élancé  des  ténèbres  vifîbles  de  fon  Roman 
dans  les  profondeurs  de  la  métaphyfique ,  il 
écrit  à  MendeUfohn   que  Leffing  lui  avoit 
dit  alors  qu'il  avoit   complètement  adopté 
]::s  principes  de  Spinofa.     M.  Jacobi  çn  con-. 
çiiioit  que  l'étude  de  la  philofophie  conduit, 
infailliblement  au  Spinolisme,    &  qu'il  n'y 
a  d'iQue  à  ce  labyrinthe  inextricable  qu'eu 
fe  précipitant  dans  les  bras  de  la  foi.     Meu-^. 
àeUiulm  en  répondant  à  IM.  Jacobi  dcfeii^ 
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dit  fon  ami,  &  telle  fut  l'occafion  d'une  co^« 
refpondance  où  le  philofophe  juif  s'çft  plaint 
d'avoir  été  mal  compris  par  fon  advçrfairç 
qui  fit  imprimer  à  fou  infu  les  lettres  &  le& 
réponfes,  procédé  très  répréhenfibie ,  très 
immoral  &  dont  Mendelsfohn  fut  navré.  Il 
redouta  des  tracafferies  nouvelles,  il  craignit, 
de  voir  la  réputation  de  Lefling  ternie;  il 
craignit  furtout  qu'un  fi  grand  exemple  ne 
répandit  une  doctrine  qu'if  abhorroit,,  parmi 
ce  grand  nombre  d'hommes  qu'entraînent 
fans  examen  les  autorités,  Mendelsfohn  fef 
Jiâta  de  réfuter  M.  Jacobi  ;  &  l'on  craint  que 
fes  efforts  en  cette  occafion  n'ayent  occa- 
fionné  fa  mort  prématurée  ;  au  moins  cepolé^ 
inique  (e)  empoilbnna-t^l  fe?  derniers  jours  j 


(e)  Je  ne  dirai  pas  que  M.  Jacobi,  honteux  dç  foi; 
rôle  &  de  fes  propres  abfurdités,  voulut  doji« 
ner  enfuite  un  autre  fens  au  mot  de  foi  dont, 
il  s'étoit  fervi;  cçla  n'en  vaut  pas  la  peine. 
Ces  ouvrages  &  tous  ceux  de  ce  genre,  fruit 
d'unç  çahale  abfurde  autant  que  pemicicufe, 
feront  abimés  bientôt  dans  l'oubli  qu'ils  méri- 
tent ;  les  connoiffances  qu'ils  s'efforcent  d'ar, 
rêter  les  abforberont  entièrement.  La  divinité 
tutélaire  qui  fit  inventer  l'imprimerie  &  donna 
ainfi  un  çhoç  irrcfiftiblc  à  la  lumière  ne  laiC 
fera  pas  anéantir  fon  ouvrage  ;  fi  de  bafles, 
d'extravagantes  machinations  parviennent  à 
î^llentir  fa  marche  ou  même  à  i'obfcurcir  er\ 
quelques  lieux,  ce  ne  feront  que  des  taches 
paffagercs;  elle  percera  au  même  inftant  aiU 
leurs  pour  les  dilliper ,  les  détruire,  les  con- 
fumer  ,  &  repaioitre  là-mémc  où  cllç  fu^ 
pïôfcîitÇj  ?vvçç  un  nouvel  cçUt, 
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^  fi  ce  malheur  appartient  à  une  tfop  gran- 
de fenfibilité,  elle  porte  avec  elle  4on  excufe 
à  d'autant  plus  jui>e  titre ,  que  Mcndelsfohn 
n'en  montra  jamais  qu'une  bien  légère,  dans, 
tout  ce  qui  n'eut  que  lui-même  pour  objet. 
Tourmenté  par  les  Rabbins  lorsque  le  fort 
eut  cefle  de  le  periécuter;  compromis  par 
l'inconfidération  de  quelques  unes  de  fe§ 
çonnoiffances  ;  privé  par  les  préventions  opi-^ 
niatres  de  Frédéric  IL  auquel  les  philofophçg 
favoris  avoient  fu  perluader  que  les  juifs 
n'étoient  pas  de  l'efpece  humaine,  pour  la^ 
quelle  il  profeflbit  d'ailleurs  peu  d'eitimei 
des  honneurs  littéraires  que  lui  promettoit 
la  confidération  univerfelle  dont  il  jouiiloit, 
Ja  tendre  &  bienveillante  eftime  de  tous  ceux 
clont  le  fuffrage  pouvoit  le  flatter,  au  nombre 
des  quels  on  peut  compter  des  pcrfonnes  de 
tout  rang  &  juiqu'à  un  prince  que  les  phi-, 
lolbphes  vénéreront  un  jour  autant  que  les 
guerriers  l'idolâtrent  (f ) ,  les  vœux  réunis  do 
tout  ce  que  l'Acudémic  de  Berlin  comptoit 
alors  d'eltimable  dans  ion  iein,  &  nommé-^ 
nient  de  ce  La  Grange  l'homme  de  l'Europe 
qui  m'a  le  plus  étonné,  moi  tout  à  fait  iiv 
capable  de  le  juger  conime  rival  de  Newton 
&  d'Euler  ;  Mendelsfohn  reçut  toutes  ces 
contrariétés  avec  réfignation,  avec  calme.  Le 
bien  qu'il  faifoit  intàtigablement ,  les  dou-i 


(f)  1(6    DuG  régnant  de   Brunfvvik   pofféde    encore 
Uçs    m^nuiçrits    que    Mençklsfohn    lui    ayui.t 
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çeiirs  de  l'amitié,  l'union  domeftique,  le  foiii. 
'de  la  famille,  l'iniirudion  de  la  nation,  pour 
laquelle  il  proiclToit  affiduement  la  philor 
Ipphie  &  la  morale ,  le  coniblerent  des  dis^ 
tincîions  &  de  l'aiiance  qu'il  auroit  àé^iïi 
plutôt  comme  moyens  d'éniuiaî:ion  pour  ic^ 
îreres,  que  comme  des  recompeiifes  perfon- 
nelles  dont  l'élévation  de  fon  ame,  tempérée 
par  une  modération  inaltérable  ne  lui  per^t 
liiettoit  pas  de  s'exagérer  le  prix. 

La  morale  pure,  feiilible  &  pénétrante  qu'il 
pratiqua  iniatigablement  dans  le  cours  entier 
de  ik  vie ,  il  la  répandoit  dans  le  commerce 
intime  de  l'amitié  &  de  la  domefticité,  avec 
une  douceur  &  une  grâce  qui  le  rendirent 
infiniment  cher  à  tous  ceux  qu'il  admit  à  la 
familiarité.  La  tolérance  qu'il  avoit  défen- 
due étoit  dans  Ion  cœur  conime  dans  fes. 
ouvrages,  dans  les  opinions  philofophiques 
comme  dans  fes  fentimens  religieux;  &  Ig^ 
tolérance  philofophique  n'^ïï  peut-être  pas 
la  moins  rare.  Ses  principes  étoient  d'aiU 
leurs  trop  étendus  pour  avoir  befoin  de 
(logmes  exclufifs. 

Il  penioit  par  exemple  que  ce  n'eft  poin|; 
lin  devoir  de  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  que 
c'eft  une  néceflité  auffi  grande  pour  qui  a  de 
la  logique  que  de  croire  à  h  propre  exisv 
tençe;  puisqu'im  homme  lenfé  ne  peut  fe 
(lifïimuler  que  tous  les  êtres  doivent  avoir 
une  caufe,  &  une  caufe  Ibuverainement  in-», 
telli^^ente ,  ce  qui  eft  de  devoir,  diioit-il, 
çit  de  relpcflcr  ce  moteur  fuprèuie,  de  i"ç 
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confier  en  lui,  d'étudier  les  ioix  qu'il  a  don^ 
jiées  à  la  nature,  &  lorsqu'on  ne  trouve 
pas  le  nœud  de  quelque  difficulté  nioraie 
f)U  phylîque,  de  croire  que  l'être  tout-puiflant 
&  tout  bon  à  tait  pour  le  mieux,  parceque 
il  nous  ne  pouvons  pas  toujours  comprendre 
la  caufe  ou  le  motif  de  les  décrets,  nous  en 
comprenons  allez  pour  être  certains  qu'il  if  a 
rien  fait  fans  raifon,  ni  avec  injullice,  .  . 
Tels  étoient  les  principes  de  Mendelsfohn 
fur  l'être  fupréme;  &  cependant  il  a  parlé 
avec  une  eftime  voifine  de  l'admiration  de 
M.  Kant(g),  de  ce  Kant  que  Mendelsfohn 


(g)  Son  nom  eft  à  peine  connu  en  France.  M, 
Kant  profedeur  de  philofophie  à  Kœnigsberg, 
cil  un  des  penfeurs  les  plus  profonds  qu'ait 
produit  l'Europe.  Après  avoir  eiïayée  diver- 
fes  routes  dans  l'examen  des  premiers  princi? 
pes  des  connoifTances  &  de  l'i  nature  humaine, 
après  avoir  écrit  divers  ouvrages  tels  que 
Mimique  bafe  LCune  démonjhatioii  de  l'exijience 
de  Dieu  fur  l'évidence  dmii  les  fciences  méta- 
phyjîques  '^c ,  il  s'elt  élevé  foudainement 
d'un  vol  d'aigle  ,  dans  fa  critique  du  raifoit- 
nement  pur  ,  pour  abattre  tout  l'édifice  qu'il 
avoit  travaillé  à  élever,  La  terminologie  fin- 
guliere  de  cet  ouvrage,  fi  je  puis  m'exprimer 
ainfi  ,  jointe  à  la  profondeur  extrême  des  re- 
cherches, le  rend  fi  difficile  pour  ceux  qui 
n'y  font  point  initiés,  qu'il  a  fallu  traduire 
en  allemand  vulgaire  le  texte  allemand  de  M. 
Kant.  Celui  qui  a  entrepris  ce  travail  s'en 
cil  acquitté  à  fcnticre  fatisfaclion  de  l'iiuteur, 
&  depuis  ce  moment  les  réfultats  vraiments 
neufs  de  cet  écrivain  fcmt  à  la  portée  des 
Jiommes  inltruits.     M.  Kant  a  cent  aufli  une 
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nppçUe  le  deftru^etiY  univerfel  (h)  parcequ'il 
a  iappé  tous  les  fondemens  de  la  méçaphy-^ 
fique  \  de  ce  Kant  qui  n'a  pas  craint  d'avan-, 
çer,  qu'en  paiïant  du  mqnde  vifibleau  monde, 
invifible.  c'ell-à^dire  de  ce  que  nous  enfeigne 
l'expérience,  à  ce  que  la  tacuité  d'abftrairQ 
nous  fait  imaginer,  te,  pour  ainfi  dire»  croire 
9voir  conçu,  il  le  trouve  une  lacune  qu'il, 
n'eit  pas  donné  à  l'efprit  humain  de  remplir  ;, 
d'où  il  fuit  qu'il  nous  eft  également  reiufé 
de  pouvoir  démontrer  qu'il  exifte,  ou  qu'il 
n'exille  pas  m\  Dieu ,  &  qu'ainfi  ce  dogme 
fi  beau  comme  perception  philofophique^ 
peut-être  même  fi  ntile  comme  principe  de 
]iiiorale,  n^eft  obligatoire  pour  aucun  morte^, 
Mendelsfohn  aimoit  le  dogme  de  rimmgr-. 
talité  de  l'am^ ,  qu'il  avoit  îi  bien  défendu^ 
comme  tendre,  coniolant,  conforme  à  nos. 
àélirs  <&  à.  nos  affections,  doué  d\ine  cer^ 


métaphyfique  de  h  morale  que  Ton  segarclç. 
en  allemagne  comme  un  ouvrage  du  preniiec- 
ordre.  Enfin  il  a  porté  une  clarté  toute  nou-^ 
vellc  dans  l'édince  de  la  philofophie  fpécula-* 
tivc.  Cet  homme  fi  abftrait ,  fi  niédkatif: ,  fi 
Métuphyficîen  n'eft  d'ailleurs  étranger  ni  ^u\ 
fciences  naturelles ,  ni  aux  belles-lettres ,  ni 
au  bon  goût.  11  s'eft  montré  txhs  bon  Anthro- 
pologiftc  dans  fon  écrit  fur  les  diverfiîs  races, 
humaines.  Il  a  publié  un  ouvrage  eftimable 
fur  le  fentiment  du  beau  &  du  fubiime  &c.  &c. 
Enfin  M.  Kant  eft  un  des  écrivains  des  lu- 
micre."  duquel  la  fociété  des  hommes  nenfans, 
peut  tire.r  le  plus  de  fruit. 

(Il)  Yoyçz.  Tsivant  piopos  de  fes  maunces-,. 
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taine  élévation  propre  à  l'homme  qui  liîî 
fait  chérir  la  prolongation  de  fon  exillence^ 
&  s'occuper  de  ce  qui  léra  quand  il  ne  fera 
plus  lui-même.  Mais  il  foutenoit  qu'il  n'eft 
pas  vrai  que  dans  aucune  hypothèle  le  fort 
des  méchans  puilfe  être  préférable  à  celui 
de  l'homme  vertueux  quand  tout  devroit 
mourir  avec  celui-ci.  diibit-il  ;  fon  état,  même 
dans  cette  courte  vie,  feroit  encore  le  plus 
déiirable  de  tous.  Le  préjugé  contraire  vient 
de  ce  que  les  hommes  éblouis  par  l'éclat 
fuppofent  que  les  grandeurs  ou  les  richeffes 
auxquelles  il  n'eit  pas  fans  exemple  que 
des  coupables  ibient  parvenus,  conitituent  le 
bonheur.  Mais  tous  ceux  qui  ont  cffayé  des 
unes  &  des  autres  lavent  que  l'efpéce  de 
jouilfance  que  donnent  les  richeffes  ou  les 
grandeurs  ne  durent  que-  peu  de  jours, 
l'habitude  les  rend  bientôt  infipides  &  ne 
laiffe  plus  de  l'enlibilité  que  pour  les  foins 
&  les  foucis  qui  accompagnent  les  grandes 
fortunes,  ou  les  pofitions  élevées.  Quand 
un  des  plus  célèbres  millionnaires  de  ce  liécle 
s'écrioit:  ces  pauvres  riches  font  bien  mal- 
heureux! il  le  diibit  de  très  bonne  foi.  La 
plupart  des  princes  fuyent  à  la  chaffe  Vennui 
qui  mojîte  en  croupe  ^  galope  avec  eux. 
Enfin  il  n'eft  pas  une  cîaile  de  la  ibciété, 
où  l'on  ne  puiffe  obiérver  que  la  fortune 
'Vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  dij7ine.  Juger  Au 
bonheur  des  hommes  par  leui  opulence,  ou 
par  le  rang  qu'ils  tiennent,  eit  donc  juger  en 
aveugle.     C'eil  le  Ibulier  de  Varron  bien  fait 
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au  dehors,  mais  qui  bleiïe  fouvent  &  àont 
celui  qui  le  porte  lent  ieul  le  détaut 

Quand  on  devroit  croire  que  les  méchans 
parviennent  plus  ailëment  que  les  gens  de 
bien  aux  grandes  places,  à  la  haute  tortunejr 
à  ce  qu'on  appelle  les  plaifn-s,  il  n'en  fau^ 
droit  donc  pas  conclure  qu'ils  font  plus  heu- 
reux ou  que  leur  fort  eit  préférable. 

Mais  il  elt  laux  que  le  crime  foit  un  borî 
moyen  pour  arriver  à  la  richeile,  ou  à  l'illus-r 
tration.  Pour  un  fcélérat  parvenu  il  en  eft 
des  millions  qui  pourrillent  dans  la  tange 
du  mépris,  du  déshonneur,  de  la  mifere. 
Quand  ils  ont  eu  les  plus  grands  fuccès,  un 
feul  accident  qui  les  démasque  luffit  pour' 
leur  faire  tout  perdre  fans  retour.  Ils  mar- 
chent toujours  fur  le  bord  d'un  précipice;^ 
ils  le  fentent;  la  crainte,  l'inquiétude  qui  en 
réfultent  empoifonnent  leur  cxiitence  &  les 
fendent  les  plus  malheureux  des  mortels.- 
Cromwel  changeoit  de  chambre  &c  de  lit 
tous  les  jours ,  &  n'ofoit  ié  faire  rafer  que' 
par  fes  enfans.  Thamas-Koulikan  ne  lailloit- 
approcher  de  lui  fon  affidé  le  plus  fur  qu'à 
dix  pas.  Le  Lord  Clive  vainqueur  des  fran- 
çois  dans  l'Inde,  conquérant  du  plus  beau 
pays  de  l'univers,  riche  de  Ibixante  millions,- 
triomphant  des  accufations  qu'on  avoit  éle- 
vées contre  lui  au  parlement  d'Angleterre, 
croyoit  toujours  voir  deux  Nabats  qu'il  avoit 
immolés  pour  s'emparer  de  leurs  tréiors^ 
11  portoit  partout  l'image  de  ces  deux  p:ia- 
ces  expirans  par  les  ordres  ;  &  ces  iàntomes- 
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du  remords  lui  rendoieiit  la  vie  fi  infupp or- 
table  qu'enfin  il  chercha  de  fa  propre  main 
Un  azyle  dans  la  mort.  Oieroit-on  dire  que 
ces  illiiftres  coupables  fuiïent  heureux  au 
milieu  de  leurs  lùccès?  N'ont-ils  pas  trahi 
par  leur  trouble  &  leur  eiiroi  le  fatal  fecret 
de  leurs  tourmens  &  de  leur  infortune? 

Nul  homme ,  ajoutoit  Mendelsfohn ,  qui 
avoit  trouvé  dans  Ion  excellent  efprit  &  dans 
fa  noble  &  courageufe  réfignation  portée 
jufqu'à  la  longanimité  de  quoi  abfondre  le 
fort ,  nul  homme  n'eft  complètement  heu- 
reux; le  bonheur  n'ett  pas  compatible  avec 
notre  nature  imparfaite,  &  Dieu  qui  n'àuroit 
pu  nous  rendre  aufïi  parfaits  que  lui  fans 
nous  faire  fes  égaux,  n'a  pu  réfcrver  qu'à 
lui  feul  l'entière  félicité  qui  eft  un  attribut 
de  l'enticrc  perfeûion.  ]\Iais  félon  les  bor- 
nes de  notre  nature,  il  nous  a  départis  beau- 
coup de  biens,  tous  ceux  même  dont  nous 
étions  lufceptibles  ;  il  a  tellement  difpofé  Tes 
loix  que  très  réellement  les  meilleurs  lots^ 
la  plus  grande  paix  de  l'efprit,  le  plus  grand 
contentement  de  i'ame,  les  fenfations  les  plus 
douces  &  les  plus  céleftes  fi  l'on  peut  par- 
ler ainfî,  font  pour  loe  plus  véritablement 
hommes  de  bien, 

C'eft-Ià  ce  qui  conllitue  le  vrai  bonheur-- 
à  portée  de  l'homme  fur  la  terre,  &  Dieu 
ne  le  refufe  à  aucun  de  ceux  qui  cherchant 
à  s'approcher  de  lui  par  le  cœur,  mettent 
tous  leurs  efforts  à  fe  conformer  à  fes  loix 
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dont  la  confcicricê  &  la  raifon  font  ki 
interprêtes. 

Ojiarit  à  la  grande  fortune  &  aux  places 
diftirtguécs  qui  ne  font  à  défirer  ni  l'une^ 
ni  l'autre,  qu'autant  qu'on  fe  fent  le  génie^ 
les  taîens,  &  ilirtoutradivité  nécéffaires  pouf 
le  travail  Gonlidérable  d'adininiftration  qu'on 
n'en  peut  ieparer  &  les  lumières  indiipcn- 
fables  pour  employer  avec  un  jude  diiccr^ 
nement  au  bonheur  des  autres  hommes  les 
grands  moyens  qui  impoient  de  grands  de- 
voirs, &  for  mettent  à  de  grandes  punitions 
ceux  qui  ne  remplilTent  pas  ces  devoirs, 
félon  l'axiome  de  jultice  divine  &  humaine  ; 
/"/  fera  beaucoup  demandé  à  ceux  auxquels 
il  aura  été  beaucoup  donné  ;  quant  à  ces 
poftes  éminens  &  à  cefs  richcfiTes  que  le  vul- 
gaire prend  pour  le  bonheur,  il  cit  encore 
certain  que  pour  y  parvenir,  pour  s'y  main- 
tenir, ou  pour  s'y  rétablir  lorfqu'on  en  a 
été  privé  par  des  revers  imprévus,  le  moyen 
le  plus  fur,  loin  d'être  le  crime,  comme  le 
fuppofent  ceux  qui  croyent  à  la  profpérité 
des  méchans,  eft  au  contraire  la  pratique  de 
la  vertu,  la  réputation  de  probité,  d'activité, 
d'exaditude  à  fes  devoirs- 

Si  l'on  veut  fe  convaincre  de  cette  vérité,* 
chacun  de  nous  n'a  qu'à  fe  coniulter  foi- 
même  &  fe  demander  quel  homme  il  choi-^ 
firoit  pour  lui  donner  une  place  de  confiance, 
ou  pour  traiter  avec  lui  foit  danslecommerce, 
foit  dans  toute  autre  relation,  de  l'homma 
vertueux ,  ou  du  mal-honnéte  homme,  cha^ 

ciui 
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cun  fans  doute  aimera  mieux  fe  fier  à  l'homme 
de  bien ,  &  les  méchans  même  penient  ainli 
pour  le«  places  qui  fon  en  leur  pouvoir; 
car  ils  veulent  être  bien  fervis. 

De  cette  difpolition  univerfelle,  il  réfulte 
en  faveur  de  l'homme  eltimable  une  forte 
d'opinion  générale  qui  le  porte  aux  emplois, 
qui  lui  al^tire  les  affaires  avantageufes ,  qui 
lui  prépare  partout  des  amis  &  des  protec- 
teurs. l'Homme  perdu  de  réputation  ne 
trouve  rien  de  tout  cela,  le  méchant  ne  peut 
l'efpérer  qu'en  affcâant  des  vertus;  elle  eft 
donc  bien  utile  cette  vertu  puisqu'il  faut  au 
moins  fon  apparence  pour  réuflir  fans  elle  î 
Mais  des  vertus  qui  ne  font  qu'apparentes  fc 
démentent  bientôt,  &  l'indignation  ne  s'en 
.  élevé  que  plus  violente  contre  ceux  qui  ont 
trompé  l'opinion  publique.  Auffi  le  méchant 
n'eil-il  jamais  fans  danger,  l'fiomme  de  bien 
au  contraire,  qui  ne  fe  masque  pas  Se  ne 
-montre  que  des  vertus  réelles,  ne  peut  pas 
perdre  l'eifime  bafe  de  fes  fuccès.  Le^  plus 
grands  revers  ne  le  dérangent  que  peu  ;  il  lui 
relie  toujours  une  foule  de  moyens  pour  fe 
relever.  La  profpérité  du  méchant  ne  tient 
qu'à  un  fil  que  le  moindre  accident  peut 
couper  &  qui  ne  fe  renoue  jamais.  Celle 
.de  l'homme  vertueux  eft  comme  attachée 
à  une  crémaillerie ,  fi  je  puis  me  fervir  de 
cette  image  commune.  Le^j  événemens  les 
plus  contraires  ne  peuvent  la  faire  recule^r 
que  d'un  demi-cran;  le  cran  inférieur,  qui  ell 
la  bonne  réputation,  relie  jufqu'à  ce  qu'une 
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impulfion  nouvelle  faffc  regagner  quelques 
nouveaux  crans  de  fortune  à  celui  qui  a  mérité 
que  fon  nom  le  protégeât. 

C'eft  ainli  que  Mendeisfohn  arrivoit  à  cette 
conclufion  que  fous  tous  les  afpeds  &  indé- 
pendamment de  toute  confidération  d'une 
autre  vie,  l'intérêt  dired,  vilible,  grofîicr 
même  des  hommes  dans  celle-ci ,  étoit  de 
marcher  d'un  pas  ferme  au  fentier  de  la  vertu, 
&  qu'ainfi ,  à  tous  égards ,  il  étoit  faux  que 
dans  ce  monde  le  fort  des  méchans  fut  pré- 
férable à  celui  des  gens  de  bien.  Cet  excel- 
lent homme  aimoit  à  penfer  que  Dieu  peut 
&  vraifemblablement  veut  ajouter  d'autres 
bénédidions  à  celles  dont  il  les  a  comblés 
dans  ce  monde;  mais  du  moins,  difoit-il, 
ne  doivent-ils  pas  méconnoitre  celles-ci.  Us 
doivent  au  contraire  en  jouir  avec  recon- 
noilfancc  &  fc  garder,  lorsqu'ils  en  invoquent 
d'autres  pour  un  meilleur  temps,  de  murmu- 
rer contre  leur  pofition  ici-bas,  la  plus  avan- 
tageufe  que  Dieu  ait  pu  donner  fur  cette 
terre  aux  êtres  fortis  de  fes  mains  avec  notre 
nature.  Plus  nous  y  regarderons,  &  plus 
nous  verrons  que  l'homme  vertueux  eft  en- 
vers la  divinité  dans  le  devoir  des  adions  de 
grâces  perpétuelles  &  non  dans  le  cas  des 
regrets,  des  prières  &  des  vœux  impatiens. 

Mendeisfohn  étoit  bienfaifant  par  princi- 
pes &  par  caradère.  Ce  qui  a  tranfpirc  des 
traits  ingénieux  de  fa  fenfibilité  génércufe 
fuffiroit  pour  rendre  fa  mémoire  d'homme 
moral  très  refpedable.    Il  avoit  été  malheu- 
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reux;  on  ne  fera  pas  furpris  qu'il  fut  fen^ 
fible.  On  s'étonnera  davantage  qu'il  eut 
fournis  fa  fenlibilité  à  l'examen  de  la  raifon. 
Mendelsfohn  croyoit  que  la  pitié  n'étoit  que 
dans  les  fens  &  précilément  une  émotion 
attachée  à  notre  nature,  fouree  de  plufieurs 
qualités  fociales  fans  doute,  mais  Itérile  en 
elle-même,  perlonnelle  peut-être  certainement 
peu  méritoire  (i)  &  propre,  lorsqu'elle  n'eit 
point  éclairée^  à  nous  détourner  des  plus 
hautes  vertus.  11  croyoit  que  fi  la  jultice 
n'eit  pas  d'être  cruel,  la  bonté  n'eft  pas 
d'être  foible  ;  il  ne  penibit  pas  que  tout  mal- 
heur méritât  intérêt  &  fecours,  ni  comme 
certains  moraUiles  &  la  plupart  des  théolo- 
giens l'ont  avancé,  que  Dieu  eut  permis 
qu'il  y  eut  des  malheureux  pour  nous  don- 
ner occafion  d'exercer  la  bienfaifance.  Ainfi, 
fclon  euXj  l'auteur  de  tout  auroit  facrifié  une 
partie  du  monde  à  quelques  créatures  privi- 
légiées afin  de  leur  donner  l'occafion  de  faire 
du  bien  &  de  jouir  du  plaifîr  qui  en  réfulte  ! 
Notre  philofophe  ne  croyoit  point  à  cette 
préférence  inique;  il  foutenoit  qu'une  laine 
théorie  du  malheur  étoit  la  bafe  de  la  bien-» 

h  z 


(i)  i^C'eft  une  pafllon  d'ame  foible,  une  forte  & 
^féminine  pitié  qui  vient  de  mollefle  d'amc 
jjemue,  &  loge  volontiers  aux  femmes  aux  cn- 
^fans,  aux  hommes  méchans  &  cruels  (car  ce 
jjfont  les  lâches).  Charron.  L.  ii  c.  59  & 
s,L.  }.  e.  50.,, 
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faifance,  qui  non  feulement  ne  pouvoit  fe 
manifefter  que  par  des  adions  fages,  bon- 
nes, juites  &  généreufes,  mais  qui  ceflbit 
d'être  une  vertu  lorsqu'elle  ne  portoit  pas 
fur  des  principes  inflexibles  &  féveres  (k), 
puisqu'alors  elle  obéit  à  l'importunité,  en- 
courage les  excès,  enhardit  les  méchans. 

11  eft  des  malheureux,  difoit-il,  parceque 
Dieu  ayant  accordé  aux  hommes  la  liberté 
&  l'intelligence,  &  les  ayant  mis  à  portée 
d'étudier  &  de  reconnoître  les  loix  phyfiques 
au'il  a  données  à  la  nature  pour  le  futcès 
aes  travaux  &  la  produdion  des  richeffes, 
il  y  a  des  hommes  qui  s'appliquant  moins 
à  l'étude  de  ces  loix  ou  au  travail  qu'elles 
prefcrivent,  tirent  moins  de  produit  de  ce 
travail.  Il  eft  encore  des  malheureux  parce- 
que la  conféquence  nécefTaire  des  loix  phy- 
fiques faites  pour  le  bonheur  Se  l'ordre  gé- 
néral entraînent  quelquefois  des  accidens 
particuliers*  Le  feu  eit  bon  &  lert  à  mille 
ufages;  mais  il  peut  brûler  les  négligens  & 
avec  eux  ceux  qui  les  approchent.  Le  bois 
&  le  fer  font  très  utiles  pour  nos  travaux; 


(k)  Si  l'on  gratifie  quelqu'un,  dit  Ciceron,  d'une 
chofe  qui  lui  eft  nuiiîble,  au  lieu  de  lui  être 
utile,  on  n'eft  pas  bienfaifant.  (.Ç/h  gratifica}!- 
tîir  eidpiam  qiiod  ohjït,  tibi  prodejfe  voliint  ne- 
qiie  bénéficia  neque  libérales  &c.  L.  i.  de  Offic.)  ; 
mais  ii  cela  elt  vrai  ,  combien  l'eft-il  davan- 
tage que  le  bienfait  particulier  qui  nuit  à  la 
chofe  publique,  loin  d'être  une  adion  vertueufe 
eft  un  délie  très  grave  V 


Jt{r  la  réforme  politique  des  Juifs  ^c,    f  i 

jnais  ils  peuvent  blelfer  les  maladroits,  les 
çtourdis ,  ou  ceux  qui  fe  trouvent  à  portée 
des  imprudens.  Les  femmes  font  fécondes 
^  c'ell  un  bien  qui  perpétue  les  familles  ; 
jnais  leur  fécondité  peut  les  furcharger  Se 
la  mort  imprévue  du  père,  qui  eit  un  acci-. 
dent  naturel,  peut  les  laiiïer  dans  Tiafortune. 
il  eit  enfin  des  malheureux  parçequ'il  y  a 
des  hommes  ignorans  ouméchans  qui  n'ufant 
pas,  ou  abufant  de  leur  intelligence,  oppri- 
ment les  autres  &  empiètent  fur  les  droits 
de  leurs  femblables,  ce  qui,  fans  faire  le 
bonheur  des  oppreifeurjr,  fait  le  malheur  des 
opprimés. 

Deux  de  ces  fortes  de  malhçurs  &  dç 
liialheureux  ont  leur  origine  inévitable  dana 
la  nature  des  chofes  qui  ne  peuvent  pas  être 
çn  même  temps  d'une  manière  &  d'une 
autre,  ni  réunir  des  propriétés  oppofécs,  ou 
incompatibles,  l'flomme  eft  fenfible;  c'ell 
un  don  fuprême  de  la  Divinité  ;  mais  il  ne 
peut  pas  être  fenfible  au  plaifir  fans  l'être 
à  la  douleur ,  &  l'on  ne  pourroit  le  priver 
d'une  de  ces  deux  fenfibilités  fans,  lui  ôter 
l'autre;  elles  tiennent  inféparablement  à  la 
înéme  nature  &  aux  mêmes  organes;  ç'ell 
la  même  faculté  différemment  exercée. 

Les  deux  premières  efpéces  de  malheureu:'^ 
le  font  donc  par  dçs  accidens  attachés  à  U 
nature  des  loix  phyfiques  qui  n'ont  pu  être 
autrement  qu'elles  ne  font.  Car  Dieu  tout 
V)on  &  tout-puiffant  a  certainement  tout  fait 
çourlemieux^  Se  réuni  les  biens  q^ui  a'dtol^t 
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pas  effëntiellement  incompatibles.  Pour  di- 
minuer ces  malheurs  qui  ne  pouvoient  être 
entièrement  fupprimés ,  il  a  doué  la  bienfai- 
fance  d'un  attrait  naturel  accompagné  d'un 
plaifir  vif  &  très  pur.  Il  n'a  donc  pas  per- 
mis les  malheureux  pour  exercer  la  bienfai' 
fance;  mais  au  contraire,  il  a  mis  le  prin- 
cipe &  le  charme  de  la  bienfaifance  dans  le 
cœur  de  l'homme  pour  foulage r  les  malheu- 
reux ;  c'eft  pour  ceux-ci  que  les  bienfaiteurs 
ont  été  faits,  &  la  bonté  du  ciel  a  permis 
c^u'ils  trouvaflcnt  la  plus  délicieufe  récom^ 
penfe  dans  l'accompHlTement  même  du  devoir 
qu'elle  leur  a  impofé  de  diminuer  les  maux 
de  leurs  iloiblables. 

Quant  à  la  troilieme  efpèce  de  malheureux 
qui  ne  font  pas  néceflaires;  car  l'ignorance 
peut  être  diflipée  &  la  méchanceté  réprimée; 
Dieu  a  pourvu  à  fon  foulagement  &  à  fa 
diminution  presque  totale,  en  ajoutant  au 
fentiment  général  de  conipaflîon  que  tout 
malheur  infpire,  un  mouvement  d'indigna- 
tion contre  les  méchans  qui  fe  permettent 
de  nuire  à  autrui.  On  ne  fe  borne  point  à 
défirer  de  fecourir  les  opprimés,  on  veut  les 
venger,  <&  ce  fentiment,  julte  à  mefure  qu'il 
s'éclairera,  fera  dilparoïtre  les  oppreffeurs 
de  la  terre,  leur  liera  les  bras,  &  après  leur 
avoir  été  le  pouvoir  de  nuire,  leur  en  ôtcra 
même  la  volonté. 

C'cft  encore  pour  arriver  à  ce  but  quç 
Dieu  a  rendu  très  attrayantes  le$  études  qui 
çnanifefteiiÉ  les  drpits  &  les  devoirs  des  hom- 
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mes,  ou  qui  apprennent  à  foulager  leurs 
maux.  Les  progrès  dans  ces  études  qui 
réfultent  du  plaifir  qu'on  y  trouve,  étendent, 
&  fans  doute  ils  étendront  chaque  jour  le 
cercle  de  la  bicntaiiance  &  diminueront  fans 
cède  les  maux  de  l'humanité.  Aufli  Men- 
delsfohn  i'intérelToit-il  très  vivement  aux 
progrès  de  l'économie  politique  qu'il  avoit 
vu  naître  en  allemagne ,  où  les  phyfiociiites 
françois  ont  eu  rapidement  des  difciplcs,  & 
dont  il  efpéroit  la  régénération  de  l'efpece 
humaine,  parcequ'il  regardoit  cette  fcience 
comme  fufceptible  d'éti'e  portée  au  plus  grand 
degré  d'évidence  &  de  fimplicité. 

Régner,  difoit-il  fouvent,  c'eft  protéger 
les  droits  des  hommes  &  les  garantir  de  toute 
violation.  La  fcience  de  ces  droits,  n'eft  pas 
fort  étendue.  Elle  eft  fufceptible  d'une 
grande  clarté,  &  de-là  fuit  cette  incontes- 
table &  encourageante  vérité,  qu'avec  quel- 
que application  &  quelque  inltruclion,  on 
peut  être  un  grand  Roi  même  fans  expé- 
rience, même  encore  avec  des  talcns  médio- 
cres. Aufli  dans  l'ordre  aduel  des  chofes 
humaines  notre  philofophe  tenoit-il  pour  la 
monarchie,  ou  plutôt  il  trouvoit  que  la  dis- 
tindion  des  gouvernemcns  ell  une  confulîon 
d'idées  Se  de  mots.  La  république  lui  paroil- 
foit  comprendre  tous  les  gouvernemens,  où 
l'adminillration  &  la  fouveraineté  font  entre 
les  mains  de  plufîeurs.  Ce  n'eft  point,  difoit41, 
un  gouvernement  diftind  de  l'Arillocratic 
ou  de  la  démocratie;  une  république  peut 
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être  ariflocratique ,  démocratique  &  même 
iiionardiique  félon  la  forme  de  fon  admi- 
niftration.  l'Angleterre  eft  une  république 
monarchique,  &  Ta  Hollande  avec  fon  Stadt- 
houder  perpétuel  héréditaire,  n'aguère  plus 
Roi  que  les  Rois ,  en  eft  une  autre.  La 
Pologne  avant  de  devenir  une  province 
de  les  voifins ,  étoit  une  république  arifto- 
monarchique  où  le  peuple  étoit  elclavc,  les 
nobles  fouverains ,  &  le  Roi  magitot  uni- 
que &  perpétuel. 

11  y  a  peu  de  vraies  démocraties.  On 
n'en  connoit  aujourd'hui  que  chez  les  petits 
cantons  fuiffes ,  les  Pauliftes  du  Bréfil  &  les 
Cofaques  Zaporaviens  ;  encore  ceux-ci  vien- 
nent-ils d'être  détruits  par  la  Ruflie,  Des 
républiques  comme  Sparte  ,  Athènes  ou  Ge- 
nève, qui  fe  Ibnc  crus  démocratiques,  étoient 
de  véritables  ariftocraties ,  puisque  le  vrai 
peuple  du  pays,  les  laboureurs,  les  ouvriers, 
les  commerçans,  la  plus  grande  partie  des 
habitans  y  font  fournis  ou  l'ont  été  au 
pouvoir  des  citoyens.  Partout  où  il  fe  trouve 
des  fujets  ou  des  efclaves,  il  n'y  a  point  de 
démocratie. 

Qu'une  monarchie  bien  réglée  avec  de 
bonnes  loix  &  de  bonnes  mœurs  foit  pré- 
iérable  à  une  mauvaiie  république  telles  qu'ont 
été  la  plupart  de  celles  qui  ontexiilé,  c'eft 
ce  dont  on  ne  peut  douter.  Mais  qu'elle 
doive  être  préférée  h  une  répubhque  bien 
condituée  telle  qu'on  la  peut  concevoir, 
C'eft-ce  que    n'ofera  jamais  dire  quiconque 
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penfera  que  la  monarchie  eft  infiniment  plus 
propre  k  établir  &  à  augmenter  avec  î'in- 
f  galité  des  fortunes  la  corruption  dès  mœurs, 
&  qu'elle  dégénère  plus  aifément  en  gouver- 
nement arbitraire,  C'eft  le  gouvernement 
arbitraire  qui  eft  mauvais;  le  pire  de  tous 
eft  l'anarchique  ;  enluite  le  defpotique;  les 
autres  font  imparfaits  &  détériorent  ou  amé- 
liorent les  hommes  en  raifon  de  ce  qu'ils 
s'approchent  davantage  de  ceux-là. 

Tels  font  en  fubftance  les  principes  infini- 
ment iimples,  mais  irréliil:ibles  par  leur  clarté 
que  Mendelsfolm  a  répandus  dans  fes  écrits 
&  qu'il  verfoit  avec  profufion  dans  l'aimable 
commerce  de  fa  familiarité  !  11  avoit  gagné 
tous  les  cœurs  &  fcduit  tous  les  efprits  de 
fa  colonie.  On  l'y  vénéroit  profondément; 
&  c'eft  en  méritant  ce  tribut  flatteur  qu'il 
avoit  acquis  le  droit  de  ne  pas  révoquer  en 
doute  qu'une  éducation  meilleure,  un  traite- 
ment plus  équitable,  l'admifîion  à  des  pro- 
feffions  innocentes,  fuifiroient  pour  fubfli- 
tuer  aux  préjugés  des  juifs  des  lumières  & 
des  vertus ,  &  pour  les  mettre  au  niveau  des 
peuples  les  plus  diftingués.  C'étoit  furtout 
d'une  grande  latitude  accordée  à  leur  in- 
duftrie  qu'il  attendoit  leur  régénération.  Il 
çroyoit  que  l'éternelle  néceffité  de  fpéculer 
fur  de  l'argent  &  pour  de  l'argent,  de  réalifer 
tout  en  argent ,  de  regarder  l'argent  comme 
l'unique  fin  de  toute  entreprife,  luffiroit  pou* 
dépraver  une  génération  de  l'âge  d'or,  &  que 
telle  étolt  la  principale  caufe^de  l'extrême 
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corruption  des  villes  où  chacun,  &  le  gou- 
vernement à  la  tête,  ne  penfe  qu'à  profiter 
du  délire  des  paflîons  avides  &  déréglées,  ou 
même  à  les  exciter  pour  extorquer  de  l'or;  où 
tout  tend  à  fomenter  à  la  fois  la  parefle  & 
la  cupidité  ;  à  perfuader  au  peuple  qu'il  peut 
compter  fur  d'autres  reflburces  que  fon  travail. 
Il  ne  regardoit  point  avec  les  penfeurs  fuper- 
ficiels,  ou  les  panégyriftes  mercenaires,  cette 
fermentation  peililentielle  comme  une  adi vite 
productive,  &  néceffaire  aux  nations  obérées  ; 
ni  les  accidens  qu'elle  entraîne  comme  des 
evénemens  de  commerce  ;  il  y  voyoit  au 
contraire  les  plus  horribles  fléaux  du  com- 
merce &  des  finances  &  la  fource  la  plus 
féconde  de  toute  efpèce  de  miferc ,  &  de 
corruption. 

C'eft  en  général  par  une  morale  ufuelle, 
une  grande  judefTe  d'efprit,  une  inflexible 
probité,  une  douce  &  bienfaifante  tolérance, 
une  fenfibilité  fort  adive  une  raifon  très 
nieiïurée  que  Mendelslbhn  a  été  profondé- 
ment rei'pedable ,  plutôt  encore  que  par  fcs 
talens  littéraires  qui  cependant  infpireront 
de  l'étonnement,  ii  l'on  confidére  le  point 
dont  il  ell  parti,  &  le  peu  de  moyens  que 
la  nature  &  le  fcrt  lui  avoient  donnés,  ou 
plutôt  tout  ce  qu'ils  lui  avoient  refufés. 

Sans  diminuer  la  gloire  de  cet  homme 
fmguUer  qui  à  force  d'induitrie  patiente,  de 
volonté  énergique;  de  génie  naturel  &  d'in- 
fatigable afliduité  s'eft  élevé  du  fein  de  cette 
çlaiTe  qu'on  s'eil  tant  eflforcé  de  rendre  la 
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dernière,  au  premier  rang  des  phiiofophes 
&  des  écrivains  qui  ont  illuibé  l'Allemagne, 
ne  peut-on  pas  dire  que  fon  exemple,  & 
furtout  le  iuccès  de  fes  foins  pour  Téduca- 
tion  de  fa  colonie  devroient  réduire  au  iilence 
ceux  qui  s'opiniâtrent  avec  un  acharnement 
bien  ingénéreux  à  peindre  les  juifs  comme 
trop  avilis  pour  produire  jamais  une  race 
d'hommes  eftimabîes  ? 

Mais  je  n'ai  pas  eu  belbin  de  cette  preuve 
de  fait  à  la  quelle  j'en  pourrois  ajouter  beau* 
coup  d'autres  pour  m'affurer  que   l'on  n'a 
ceffé  d'imputer  aux  juifs    leurs  malheurs  k 
crime.     En  étudiant  avec  quelque  attention 
les  rapports  politiques  &  moraux  dans  les- 
quels ils  fe  font  trouvés  en  diiférens  tems  & 
différens   pays  ,    l'iniluence   réciproque   des 
peuples  parmi  lesquels  ils  ont  vécu  &  des 
divers    gouvernemens    politiques    auxquels 
ils  ont  été  foumis;  celle  qu'ils  ont  eue  fur 
l'induitrie,   le    commerce,    les  mœurs,    la 
marche  des   connoiflances  ;  le    changement; 
enfin  qu'a   fubi  leur  génie    originaire,    on 
trouve  démontré  dans  l'hiftoire  que  les  juifs 
confidérés  comme   hommes   &  comme  ci- 
toyens n'ont  été  très  corrompus  qu'autant 
qu'on  leur  a  réfufé  les  droits  de  l'un  &  de 
l'autre.     Plus  d'un  écrivain  eftimable  8c  fur- 
tout  M.  Dohni  a  creufé  ce  lu  jet  important 
Je  raffemblerai ,    je    reiferrerai  leurs    idées, 
j'oferai  quelquefois  y  joindre  les  miennes» 
heureux  fi  l'on  ne  peut  plus    alléguer  de 
bonne  foi  après  la  le(Sure  de  cet  puv^age 
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les  objeâions  tant  rebatt?ues  qui  ont  paru 
çonfédérer,  fi  je  puis  parlerainfi,  contre  cette 
horde  infortunée  jufqu'aux  hommes  qui  pen- 
fent;  car  les  apôtres  de  la  tolérance  eux 
mêmes  en  ont  trop  oublié  les  devoirs  Se  les 
principes  lorsqu'ils  ont  agité  la  caufe  des, 
juifs. 
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DE    LA   RÉFORME    POLITIQIJE   DES 
JUIFS. 


D 


ans  la  plupart  des  pays-  de  l'Europe  la 
conltitution  &  les  loix  tendent  à  empêcher 
la  propagation  de  ces  malheureux  fugitifs 
d'Afie  flétris  en  quelque  forte  par  leur  feul 
nom.  11  eft  des  états,  où  on  leur  défend  ab- 
folument  de  iéjourner,  où  la  protedion  du 
i'ouverain  n'eit  accordée  aux  vo}ageurs  de 
cette  nation  que  pendant  un  court  efpace 
de  temps,  limité  quelquefois  à  une  feule 
nuit  ;  &  dans  presque  tous  les  autres  on  n'a 
reçu  les  juifs  que  ibus  les  conditions  les 
plus  onéreules  &  les  plus  avilifl'antes.  Ils  ne 
Ibnt  pas  citoyens,  ils  font  à  peine  des  habi- 
tans  tolérés.  Le  plus  fouvent  il  n'eil  permis 
qu'à  un  nombre  donné  de  familles  juives 
de  s'établir  dans  une  contrée  ;  cette  permit- 
lion  les  reiferre  en  certains  quartiers  &  ja- 
mais clic  ne  s'acquiert  que  moyennant  une 
fomme  confidérable.  Dans  beaucoup  de 
pays  même,  on  ne  les  admet  pas  h  moins 
qu'ils  ne  pofledent  déjà  un  bien  effeclif. 
Un  juif  ne  peut  fe  maiier  fans  permilfion 
fpéciale-y  ni  iàns  payer:  veuf  il  ne  peut  le 
remarier  fans  de  nouveaux  frais;  chaque 
enfant  augmente  la  fomme  des  tributs  dont 
il  eft  chargé,  peu  ^'en  faut  qu'il  n'y  en  ait 
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Un  fur  chacune  de  fes  aâions  ;  eft-il  perc  de 
piulieurs  enfans?   à  peine  peut-il  en  étitbiir 
un  fur  le  fol  de  fori  berceau;  les  autres  iont 
contraints  d'aller  chercher  une  terre   étran- 
gère &  non  moins  inhofpitaliérc.     A-t-il  des 
tilles?    comment  les    faire    entrer  dans  le 
nombre  fî  limité  des  familles  -de  fa  nation 
domiciliées  dans  la  même  ville  que  lui?  Un 
juif  ne  vit  donc  presque  jamais  avec  fes  en- 
fans  '.    au  dedans  tout  lui  eft  ravi  juiqu'au 
bonheur  domelUque  !  Au  dehors  il  ne  trouve 
que  des  hommes  ennemis.     Dans  les  détails 
de  la  vie  commune ,  les  loix  féviffent  contre 
lui  avec  une  rigueur  excelîîve,  une  partialité 
non   déguifée.      Malgré    la   multitude    des 
droits  qu'il  lui  faut  payer,  les  moyens  d'ac- 
quérir font  inhniment  bornés  pour  lui.    Par- 
tout il   eft  exclu  de  rendre  des  fervices  à 
l'état  ibit  en  paix,  foit  en  guerre;   partout 
l'agriculture  lui  eit   interdite;    en   presque 
aucun  pays  du  monde  il  ne  peut  poiféder 
de    biens    fonds  ;    toute    communauté    de 
métiers  fe  croiroit  déshonorée  ^  lî  elle  rece- 
voit  un  circoncis  au  nombre  de  fes  mem- 
bres.   Ainli  les  juifs  font  exclus  de  tous  les 
arts  méchaniques,  &  parmi  les  arts  libéraux, 
ou  les  fciences ,  les  mathématiques,  la  phy- 
fique  &  la  médecine  font  les  léuls  moyens 
de  fubfiftance  honnête  à  l'ufage  du  très  petit 
nombre  d'entr'eux  qui  confervent  dans  l'état 
d'oppreflion    où     languiiïent    leurs    hordes 
difperlées ,  affez  de   courage  &  de  férénité 
d'ame  pour  s'élever  jufqu'à  l'étude.  Heureux 
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encore  s'ils  conquéroient  l'eftime  à  ce  prix  ! 
Mais  le  commun  des  hommes  ne  peut  par- 
donner pas  même  en  faveur  des  grands  talens 
&  des  éminentes  vertus  le  tort  d'être  né  juif. 

Quelle  rclfource  reftera  donc  h  cet  infor- 
tuné fans  patrie  dont  l'induitrie  elt  fujette 
à  mille  entraves,  qui  ne  peut  nulle  part  ac- 
quérir, ni  exercer  librement  fes  talens,  à  la 
vertu  de  qui  l'on  n'a  point  de  foi,  pour  le- 
quel il  n'exifte  aucune  eipèce  de  gloire  ?  .  .  . 
Nulle  auti'e  que  le  négoce  de  détail  (car  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  poflédent  affez 
de  bien  pour  pouvoir  entreprendre  un  com- 
merce confidérable  dont  plufieurs  branches 
d'ailleurs  ont  été  totalement  interdites  aux 
juifs,  peut-il  être  compté  quand  il  s'agit  de 
la  nation  entière  ?)  Ce  négoce  de  détail  dans 
lequel  la  fréquente  répétition  de  gains  très 
modiques  peut  feule  fuffire  à  une  i'ubfiltance 
chétive;  ou  le  prêt  d'argent,  dont  le  profit 
très  conforme  à  l'équité  naturelle  eit  devenu, 
grâces  à  de  mauvaifes  loix  &  aux  préjugés 
qu'elles  enfantent,  le  domaine  &  le  iignaie- 
ment   d'une  profeffion  malhonnête  ,    voila 
le  principal  &  presque  l'unique  moyen  de 
fubfifter    des  juifs,    &  tandisqu'on  le  leur 
tolère,  les  loix  décèlent  une  inique  partiahté 
pour  leurs    débiteurs;    aggravant   ainfi   les 
humiliations ,   les  périls,   &   multipliant  par 
conféquent  les   rufes  d'une  nation  déjà   fi 
opprimée. 

Quels  motifs  ont  pu  engager  les  gouver- 
nemens  européens    à  oblerver   pour    ainû 
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dire  d'un  commun  accord  des  procédés  fî 
barbares  envers  la  nation  juive?  11  eft  diffi- 
cile de  fe  perfuader  que  tant  d'hommes  in« 
duftrieux  ne  puiflent  être  utiles  à  l'Etat  parce- 
qu'ils  fortent  de  l'Me  &  qu'ils  fe  diftinguent 
par  la  barbe,  la  circonciiion  &  une  manière 
particulière  d'adorer  l'Etre  fupréme.  A  la  vérité 
ce  culte  qui  leur  a  été  transmis  par  leurs 
pères  les  rendroit  incapables  de  jouïr  des 
mêmes  droits,  que  les  autres  citoyens  s'il 
rent'ermoit  des  principes  contradictoires  aux 
devoirs  envers  l'état,  s'il  leur  défendoit  de 
refpeder  la  bonne  foi,  s'il  leur  faifoit  une 
loi  de  haïr  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  croy- 
ance, s'il  leur  permettoit  la  fraude  &  la  lélion 
de  la  morale,  c'eft-à-dire  des  rapports  fociaux. 
Mais  la  rehgion  des  juifs  fondée  Ibr  la  loi 
de  Moyfe,  laquelle  eft  en  vénération  chez 
les  chrétiens  qui  l'attribuent  à  l'inlpiration 
immédiate  de  la  divinité,  ne  contient  certai- 
nement pas  les  principes  anti-fociaux  que 
nous  venons  d'énoncer.  Ses  commande- 
mens  ne  font  point  en  conti'adidion  avec 
ceux  de  la  juftice  &  de  l'humanité;  ils  ne 
heurtent  point  la  bonne  foi;  ils  n'ordon- 
nent point  la  fraude;  loin  d'y  inviter  fes 
enfans ,  la  loi  Mofaïque ,  particulièrement 
fondée  fur  l'agriculture ,  eil  même  ipéciale- 
ment  contraire  au  trafic  (1) ,  celle  de  toutes 

les 


(l)*M.  Michaëlis  eft  entré  dans  des  détails  fort 
inftruclifs  fur  ce  iujct  dans  l'on  ouvraj»e  iur 
la  loi  jMoIaïque  §,  38-41-. 
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les  pro'ieffions  qai  peut  le  plus  naturellement 
y  conduire.  Ceux-là  leuls  qui  fe  permet» 
troient  la  fraude  envers  un  Hébreu  l'accu- 
fent  d'oler  en  vertu  de  fa  loi  tromper  les 
hommes  d'une  autre  religion,  &  les  prêtres 
intolérans  qui  ont  recueilli  des  contes  calom- 
nieux fur  les  opinions  des  juifs,  n'ont  lait 
en  cela  que  trahir  leurs  propres  préjugés  (m). 
Ce  n'eit  pas  que  les  préceptes  donnés  par 
Moyfc  il  y  a  plus  de  trente  fiècles  à  une 
horde  qui  en  eit  encore  à  devenir  une  na- 
tion, puiffent  convenir  tous  également  au- 
jourd'hui dans  chaque  état  aux  membres 
épars  de  cette  nrition.  Moyle  vouloit  que 
les  juifs  s'emparaOcnt  du  pays  des  Cananéens, 
parcequ'un  de  leurs    ancêtres  y  avoit  palfé 


(m)  L'écrivain  qui  s'eft  donné  le  plus  de  peine 
pour  recueillir  de  pareils  contes  ,  qui  les  \i 
publiés  avec  le  plus  d'acharnement  &  îe  deilein 
le  plus  vilible  d'aiguifer  &  de  jultificr  rcfpris 
de  perfccution,  éft  Eifennienger  dans  fon  ju- 
daïsme dévoilé  (entdecktes  Judcnthuni).  W 
faut  y  joindre  comme  digne  d'un  mépris  égai 
un  écrit  imprimé  en  1779.  fous  le  titre  d'oh- 
fervaiious  d'un  Alfacien  fiir  Paff'aire  fréfentft 
dey  juifs  d'Â 'face ^  qui  rSmafle  toutes  les  abfun'- 
dités  fabulcules  éparfes  dans  tous  les  recueiU 
de  menfongcs,  notamment  dans  la  col!e(Q.jr'r». 
d'hiftoires  judaïques  (^Ulrichs  Sammlung  judi- 
fch{!r  Ge(chichte)  en  omettant  toujours  îa 
réfutation  d'un  fait  injurieux ,  &  qui  cJre 
entr'autrcs  comme  le  crime  cipitai  des  juîftf 
du  Sundgau  le  déicide  commis  par  leurs  an. 
cêttes  danj  la  Paleltinc, 
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avec  les  troupeaux  quatre  cens  ans  auparà-» 
vant  (n)  ;  il  vouloit  qu'ils  formalTent  un  état 
indépendant,  féparé  de  toute  autre  nationj 
fans  nul  mélange ,  &  qu'ils  obéifTent  jus- 
qu'aux derniers  âges  à  leur  légiilateur*  De-là 
cette  attachement  invincible  à  leur  loi,  infini- 
ment exalté  par  les  perlécutions.  De-là  cette 
fierté  plus  impolante  que  répréhenfible,  qui, 
tn  s'aigriilant  les  a  portés  à  s'ifoler  du  refte 
des  hommes.  De-là  cette  periuafion  d'une 
prééminence,  qu'après  tout  chaque  religion 
s'attribue,  qui  dans  les  temps  poilérieurs  & 
l'état  de  dépreflion  de  ces  infortunés  a  dégé- 
néré peutétre  en  haine  mêlée  de  mépris 
pour  leurs  perfécuteurs.  Eh!  comment  les 
juifs  ne  fe  perfuaderoicnt-ils  pas  qu'ils  font 
les  premiers  des  hommes ,  quand  par  uni 
miracle  bien  plus  grand  que  ceux  de  leur 
ancienne  hiftoire,  ils  exiftent  encore  en  dépit 
des  violences  de  toutes  les  nations?  Com- 
ment ne  haïroient-ils  pas  à  leur  tour  des 
peuples  qui  ont  emprunté  de  leurs  livres 
làcrés  tous  leurs  dogmes  &  qui  leur  per- 
mettent à  peine  d'exilter  au  milieu  d'eux? 

Mais  la  religion  moderne  des  juifs  ne  con- 
tient en  elle-même  aucun  précepte  de  haine 
&  d'offenfe  contre  les  membres  d'une  com- 
munion différente;  elle  elt  à  cet  égard  par- 
faitement lemblable  à  toutes  les  religions  qui 


(n)  Voyez  le  favant  ouvrage  de  M.  Michaèlis 
intitulé:  le  droit  Mofaïqiie  (niofaifchcsRccht\ 
Tora  I.  p.  117.  &  fuivantes. 
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ifompent  plus  ou  moins  les  liens  naturels 
d£S  hommes,  &  impolent  toujours  à  leurs 
fectateurs  une  certaine  répugnance  pour  ceux 
H'une  autre  communion.  A  Dieu  ne  plaiie 
que  ce  foit  là  une  raifon  de  refiilèr  les  droits 
de  citoyen  aux  feftateurs  de  quelque  culte 
que  ce  foit;  car  il  en  faudroit  conclure  que 
l'Etat  eft  dans  l'obligation  de  ne  tolérer 
aucune  religion,  ou  du  moins  de  n'en  tolé^ 
ifer  qu'une  feule;  &  cette  ccncluiion  qui 
àttenteroitaux  droits  naturels  &  boule verferoit 
toutes  les  ibciétés,  fait  horreur.  Maisi  mal- 
heureufement  elle  n'eft  pas  moins  abfurde 
en  politique  que  vicieulé  en  morale^ 

Toute  fociété  eil  compoiée  de  petites  fo- 
ciétés  privées,  qui,  chacune,  ont  des  princi- 
pes particuliers  ^  infpifent  à  leurs  membres 
des  fentimens  &  des  préjugés  à  part,  &  tra- 
cent h  leur  activité  un  cercle  déterminé.  Le 
■monde  fubfiite  cependant;  &;les nations  bien^ 
c'eit  à  dire  hbrement  gouvernées,  prolperent* 
Le  Gentilhomme  &  le  bourgeois  ^  l'artifan 
&  le  laboureur,  le  miUtaire  &  celui  qui  ne 
î'efi  pas,  le  favant  &  le  non-lettré  pofent 
des  barrières  entre  eux  &  cependant  habi- 
tent &  fervent  le  même  pays.  Qiie  le  chré- 
tieii  &  le  circonciSj  foit  juif,  foit  Mufulmànj 
feftateur  d'Ali  ou  d'Omarj  du  Pape  ou  de 
Luther j  de  Socin  ou  de  Calvin  s'écartent 
les  uns  des  autres  :  le  grand  &  noble  emploi 
du  gouvernement  confilte  à  faire  enforte 
que  chacune  de  ces  diviflons  tourne  au  profit 
'de  la  grande  fociété  du  moins  par  yn  plui 
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tîf  decrré  d'attachement  pour  elle  fondé  (\>t 
tine  plus  grande  jouiilknce  de  la  liberté.- 

On  ne  peut  pas  douter  de  bonne  foi  que 
des  traireniens  meilleurs  n'extirpafîent  les 
]:^reju;2'és  de.  religion  qui  empêchent  les  en* 
ians  de  Moyfe  d'être  plus  iociables.  Le  juif 
«-(t  plus  iiomnie  encore  qu'il  n'efl:  juif;  & 
comment  n'aimeroit-il  pas  un  état  dans  le 

uel  il  lui  feroit  permis  de  devenir  proprié- 
taire? Où  les  contributions  ne  feroient  pas 
jli^s  grandes  que  celles  des  autres  citoyens? 
Où  rien  ne  Tempe,  heroit  d'afpirer  à  l'ellime 
'ék  à  la  confideration  ?  Pourquoi  haïroit-H 
des  hommes  dont  il  ne  feroit  plus  féparé  par 
des  prérogatives  humiliantes  &  dont  il  par- 
tageroit  les  droits  &  les  devoirs  ?  La  noiv 
Veauté  de  ce  bonheur,  &  la  malheureufe 
probabilité  que  de  longtemps  fa  nation  ne 
peut  ié  flatter  de  l'obtenir  ailleurs,  en  augmen- 
teroit  le  prix  à  les  yeux.  Son  pays  devien- 
dront fa  patrie.  11  la  regarderoit  avec  la 
tendreffe  d'un  fils  longtemps  méconnu  & 
rétabli  dans  fes  droits.  Ces  fentimens  infé- 
parables  du  cœur  humain  parleroient  bien 
.  plus  haut  que  tous  les  fophismes  des  Rab- 
bins qu'on  a  tant  exagérés  fi  ce  n'eft 
calomniés, 

Jcttez  un  coup  d'œil  fur  i'hiftoirc  des 
hommes  &  vous  verrez  que  l'indulgence  & 
l'impartialité  du  gouvernement  ont  toujours 
triomphé  des  principes  de  religion.  Qiielle 
dodrine  plus  que  celle  des  Quackers  ren- 
ferme des  dogmes  manifcltem^nt  contraires 
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aux  principes  de  l'union  focialL'?  Le  Quacl^er 
ne  veut  pas  concourir  a  1«  déienie  de  Ton 
pays;  il  prétend  ne  connoitre  aucun  motif 
permis  de  faire  la  guerre,  11  refufe  de  fe 
prêter  au  ferment  qui  paroit  un  des  plus 
elTentiels  appuis  que  l'état  puili'e  le  pron!etcre 
du  d.'gme.  Il  aiiëcle  des  ulages  pa. ticuliers, 
un  extérieur  qui  le  diftiiîgue;  il  prend  à  tâche 
de  ne  laitier  ignorer  à  perionne  CiU'il  fe 
fjépare  du  reite  de  fes  compatriotes.  Cepen- 
dant les  Qj-iackers,  les  anaoaptiites  font  par- 
tout de  bons,  d'utiles,  derefpcctables  citoyens. 

Le  Catholique  leinble  êtr^  autorifë  p^r  i"a 
croyance  plus  que  tout  autre  fedateur  de 
quelque  Religion  que  ce  ioit  à  le  regarder 
comme  fépare  de  tout  ceux  qui  ne  penfent 
pas;  comme  lui.  Sa  religion  eit  à  les  yeux 
la  condition  unique  pour  afpirer  au  iàlut, 
Elle  lui  dide  l'obligation  du  profëlitisuîe . .  . 
Cependant  il  ett  un  patriote  très  utile  &  très 
zélé,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  PruHCi 
en  Ruliic. 

On  peut  en  dire  autant  du  luthérien  en 
Alface,  du  ibcinien  (Se  du  réforniç  en  Trtiu« 
flivanie. 

Les  mahométans  étoient  en  Efpagne  avant 
la  perlécution,  ils  font  encore  aujourd'hui 
en  Autriche  &  en  Ruifie  de  paidbles  citoyens. 

Les  juifs  furent  d'utiles  fujets  dans  l'Ë.rnpir^ 
Romain.  Coiiquis  &  par  conféqueat  eicla^ 
ves ,  ils  y  acquirent  des  privilèges  confidé^» 
râbles,  tels  qui^  l'adminion  à  tous  le^  emplais 
foit  civilçj  toit  nvU cures ,  ^  Qi\Ki\\M&^  k 

i   : 
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permiffion  de  \'ivre  conformément  k  leurs 
propres  loix  (o).  Ils  conferverent  pendant 
plus  de  quatre  fiécles  la  jouiffaiice  illimitée 
de  tous  les  droits  de  citoyen  ;  c'eil:  dire  allez 
qu'ils  en  remplirent  les  devoirs.  Plufieurs 
d'entr'eux  furent  élevés  jufqu'au  faite  des 
dignités,  jufqu'à  la  préfedure  honoraire  (p); 
&  quand  ils  déméritèrent  cette  exiftence  ho-, 
norable  ,  quand  ils  fe  corrompirent,  c'eft 
qu'ils  furent  opprimés,  privés  de  leurs  loix 
&  de  leurs  patriarches ,  fournis  aux  magis- 
trats Romains,  exclus  des  emplois  civilr,  & 
de  l'honneur  de  pouvoir  bien  mériter  de 
Ja  patrie,   furchargés  de  fardeaux  fans  com^ 


(q)  M.  Dohm  l'a  très  bien  prouvé  par  deux  pafla- 
ges  d'Origenc  :L.  6.  c.  r.  in  epift.  ad  Rom, 
&  p.  24?.  epift.  ad  Africanum,  Edit.  "Wetltei- 
liiana).  Ce  n'étoit  que  pour  des  crimes  capi- 
taux qu'ils  pouvoient  erre  traduits  devant  les 
tribunaux  Romains  ;  dans  tout  le  rcile ,  ou 
lorsqu'il  ne  s'agiffoit  que  de  démêles  entre 
juifs,  leurs  propres  juges  &  anciens  ,Ethnarchae 
îuajorçs  \  çxerqoicnt  un  pouvoir  presque  illimité^ 
çopiine  on  peut  le  conclure  du  témoignage 
de  Jore[)h  (antiq.  jud.  L.  14.  c.  10).  Les  loix 
Romaines  appellent  leurs  patriarches  aux  quels 
on  avoic  laillé  le  pouvoir  fupréme  dans  toutes 
les  affaires  cccléfialliques,  viri  clarifJJmi.,  il-, 
hi/hes,  fpeâalTiks  (^v\d.  Cod.  Theod. 'L.  XVI, 
t.  Vlll' 1.  8-  II.  !?•  IÇ.  judicis  çaelic.  &  Sa^ 
îliarit). 


(p)  Jj.  22.  Cod.  Thcod.  de  jud.  fajîîçio  dîpiHnptm 
çlit  je  pafTage  en  parlant  du  patriarche  Gamaîiel. 
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penfations,  réduits  dans  la  clafTc  des  êtres- 
les  plus  vils  (q);  c'elt  enlin  que  des  peies 
de  l'églife  (r)  voués  au  fanatisme  portèrent 
des  monarques  foibles  à  détruire  les  lages 
réglemens  de  leurs  prédécelleurs,  à  donner 
des  preuves  de  leur  zélé  pour  une  religion 
dont  la  charité  fait  la  bafe ,  en  traitant  fans 
charité  ceux  qui  ne  la  proteffoient  pas  ;  en 
un  mot  à  renverfer  fous  les  principes  de  la 
morale  &  de  l'équité  pour  honorer  Dieu; 
car  comment  appeller  par  exemple  la  loi  qui 
défend  que  le  plus  grand  crifne  commis  par 
un  enfant  profélite  envers  fes  parens  non 
convertis  puifle  autorifer  ceux-ci  à  le  priver 
de  fa  légitime  (s)  ?  N'eft-ce  pas  tout  à  la  fois 
infulter  à  la  nature,  pouffer  au  défefpoir  les 


(q)  Les  loix  les  nomment  hominet  vilijjimoiy  e.v^ 
trempe  londitionis, 

(r)  Chrifoftome  prononcja  fix  difcours  cantre  eux 
à  Antioche,  &  ce  fut  probablement  fon  crédit 
à  la  cour  d'Arçadius  (jui  les  priva  de  l'Auto- 
nomie, les  fournit  aux  loix  &  aux  juges  dQ 
Rome  &c.  &c. 

(s)  Si  quid  maximum  crimen,  dit  la  loi,  m  matrem 
^atrenive,  avam  vel  lœviam  taces  Jilios  vel  ?/?-> 
■potes  (_c'eft-à-dire  ceux  qui  avoient  cmhcairé 
la  religion  chrétienne)  commijîjfe  aferte  potuc* 
rit  compYobari,  înancnte  in  eos  ultione  Icgiti^ 
ma.  —  Parentes  tamen  eis.  Fakidiam  ddntai} 
fuccejjionis  relinquant,  ut  boc  J'altem  in  hono^ 
rem  religinni^  ek^nc  nieriiijj'e  videafztur.  î«,  3£^ 
Çod.  Theud.  de  Jud. 
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plus  honnêtes  des  juifs,  alTurer  aux  chrétiens 
rabjuration  des  plus  pervers  d'entre  cette 
nation  ? 

Mais  le  caradére  &  l'efprit  des  juifs  n'ont- 
ils  pas  trop  juitirié  la.  dureté  dont  on  uie 
envers  eux?  Peuvent-ils  s'accoutumer  à  re- 
garder ceux  d'une  autre  religion  comme 
des  membres  d'une  même  communauté  civile  ? 
K'ont-ils  pas  mérité  chez  toutes  les  nations 
le  reproche  de  mauvaife  foi?  Toute  luper-» 
chérie,  toute  fraude  n'eit-elle  pas  une  inven- 
tion  juive?  Dans  les  contrées  où  trop  de 
tolérance  ell  accordée  aux  juifs  ne  fe  font- 
ils  pas  emparés  presque  entièrement  des 
branches  de  trafic  dont  ils  ne  font  pas  exclus? 
^i  tout  cela  n'elt  que  trop  atteité  par  les 
faits,  les  juifs  font  politiquement  parbnt  nui- 
Jibles  dans  un  état,  &  telle  eft  la  caufe  in- 
déliructible  des  loix,  du  moins  rçiirictives 
impofées  parles  gouverncmens  les  plus  lasses 
à  cette  naticm  avec  une  unanimité  qui  fuffit 
peut-être  pour  les  juififier. 

Raifonncr  ainfi  c'eil  évidemment  prendre 
l'eifet  pour  la  caufe,  &  s'efforcer  de  jufti- 
fier  une  politique  oppreflive  par  le  mal 
même  qu'elle  a  produit.  Nous  admettrions 
com.me  démontrés  les  reproches  dont  on 
charge  la  nation  juive,  que  l'état  d'oppreflTion 
où  elle  vit  les  expliqutroit  tous,  ou  plutôt 
motiveroit  une  corruption  beaucoup  plus 
grande.  Tous  les  moyens  honnêtes  de  lub- 
Jiftance  font  interdits  au  juif;  comment  ne 
jlefçeadr oit-il  pas  à  la  mauvaife  foi  &  à  lî^ 
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fraude?  Les  loix  lui  accordent  à  peine  l'exis- 
tence, comment  le  croiroit-il  lié  par  elles? 
Quelle  obéiirance  volontaire  peut-il  rendre, 
guel  attachement  peut  le  lier  à  l'état  qui  le 
maltraite  ?  Qiioi  de  plus  fimple  que  fa  haine 
pour  les  nations  qui  l'écralent  des  preuves 
de  celle  qu'elles  lui  portent?  Qiîi  a  droit 
.d'exiger  de  lui  des  vertus  quand  on  ne  l'en 
croit  pas  iufceptible  ?  Pourquoi  s'étonner 
fju'il  occupe  trop  de  place  lorsqu'on  ne  lui 
en  laiffe  qu'une?  Pourquoi  lui  reprocher 
les  fautes  qu'on  le  force  à  commettre  ?  Toute 
race  d'hommes  placées  dans  des  circoniîan- 
çcb  pareilles  le  leroit  conduite  de  même, 
Kous  avoiis  le  pouvoir  en  niains  ;  nous 
l'avons  toujours  eu;  c'étoit  donc  &  c'eft 
encore  à  nous  k  guérir  le  juif  de  fes  préjugés 
qui  font  notre  ouvrage,  en  nous  dépouillant 
.des  nôtres.  La  perverfité  morale  dans  la- 
quelle cette  nialheureufe  nation  eil  tombée 
par  les  fuites  d'une  politique  déraifpnnable 
sie  fauroit  être  un  jufle  motif  d'y  perfévérer. 

Et  pour  rendre  odieufe  cette  politique 
(digne  fruit  de  la  barbarie  des  iièclés  d'igno- 
rance, comme  auifi  _pour  en  expliquer  les 
effets  déplorables^  il  ne  faut  qu'en  tracer 
riiiiioire  à  grands  traits. 

Les  juifs  traités  en  bêtes  de  fomme  & 
presque  en  anim.au:x  malfaifans  au  moment 
pli  la  religion  des  chrétiens  devint  la  domi-^ 
liante,  exclus  de  toutes  les  voies  qui  pou- 
voient  conduire  à  une  exiltence  honorable, 
çntrerent   avec  d'autant  dIus  d'avidité  dans. 
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celles  qui  menoicnt  à  la  fortune.  I!s  y  trous 
verent  de  graades  Facilites  La  poireilion 
des  biens  fonds  &  ragricultiuc  peu  lucrative 
4ans  les  iiecles  des  invafions  de  barbares,  & 
même  dans  ceux  de  la  teodalitéj  icur  étoient 
interdites;  niais  presque  tout  le  commer- 
ce &  les  alfaires  pécunieres  de  l'Europe 
étaient  dans  leurs  mains.  Ilsavoient  apporté 
de  l'Empire  Romain  plus  de  connoiiîances, 
un  efprit  plus  cultivé  que  ne  pofiedbient  à 
l'ép  jque  de  l'irruption  des  divers  peuples 
du  nord  les  nations  conquérantes,  ils  n'étoient 
point  abrutis  par  des  mœurs  fauvages.  Leur 
efprit  n'étoit  pas  arrêté  dans  les  progrès 
par  les  nouvelles  fuperflitions ,  ni  par  la 
philofophie  fcholaftique.  Si  l'on  compare 
les  connoifTances  de  l'Ëfpagne  dominée  alors 
par  les  arabes  à  celles  de  l'Europe  chrétienne, 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  exifté  un  temps 
où  la  partie  de  l'Europe  la  plus  éclairée  étoit; 
celle  qu'habitoient  les  circonds.  Enfin  la 
difperljon  des  juifs  dans  tous  les  pays  du 
monde  alors  connus,  leurs  liaifons  plus  étroi- 
tes, leurs  correfpondances  plus  étendues  dé- 
voient naturellement  leur  donner  dans  Iç 
commerce  des  avantages  marqués  fur  les  na^ 
tions  qui  dominoient  l'Europe  chrétienne, 
dont  la  partie  noble  attachoit  de  la  honte 
à  cette  profeffion,  tandis  que  la  féconde  clalTe, 
foit  par  impéritie  ,  foit  par  la  crainte  des 
brigandages  de  la  noblefle,  n'ofoit  risquer 
des  fpéculations  confidérables.  IMus  les 
çntreprifes  vailes  étoient  rares  &  peu  fûres. 
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plus  les  profits  étoient  grands,  plus  auffi  les 
juifs  devinreat  des  objets  d'envie  pour  le& 
princes  &  pour  le  peuple  dont  la  fureur  allu» 
niée  par  la  cupidité  fut  fanâifiée  par  la 
iuperrtition.  AulTi-tôt  les  idées,  les  faits,  les 
choies,  les  hornmes  furent  traveitis  au  gré 
ilu  fanatisme  Se  de  la  haine. 

Jamais  aucun  peuple  n'-^  foufFert  des  per- 
fécutions  auffi  cruelles,  auffi  foutenues,  auflî 
longues.  Des  préjugés  extravagans  concoun 
rurent  avec  des  ioix  atroces  (t)  pour  aggra- 

(t)  De  toutes  les   nations  qui  ont  fondé  les  états 

înfluels    de  TEm-opc,    il  n'en   cft    aucune  qui 

ait  publié  des  Ioix  plus  Téveres  contre  les  juifs, 

que  celle   des  Vifigots ,    qui   dirigeoicnt    leurs 

(sfiForts   (ans    détour  vers   la   deftrudion  totale 

d'une  fede  qu'ils  abhorroient  {dcteJUinda  feSîa^ 

jc'eft  leur  exprefiion).     On  trouve  leurs  édits 

in    Lege    IFiJigoiborum   L.   XII.    Tit.  2  ï^  } 

&  dans  Georgifch  Corp.Jur.  Germ.  Jljit.  P.  21  çç, 

fq.      Ces  Ioix   défendoient    aux    juifs    de    cé- 

lélsrcr   leur  Sabbat  &  leurs  Pâques  ;    iL.   XIL 

Tit.  IL  1.  ç.  Tit.  m.  1.  ^)  de  fe  marier  fuivant  le 

rit  mofaïque  ^L.  XII.  Tit.  II.  1.  6.  Tit.IlI.  1.  8-) 

de  régler   leur   boire   «&   leur   manger    fuivant 

l'efprit  de  ce  culte  (L.  XIL  Tit.  2.  1.  8^  Tit  5. 

1.  7.)  de  pratiquer  la  circoncifion  (Tit  2.  1.  7.) 

Pas  même  un  Juif  bâtifé  n'étoit  admis  comme 

témoin    contre    un   chrétien  ;    fes    defccndans 

feulement,  après  qu'il  ne  reftoit  plus  de  doute 

iur  la  fmcérité  de  leur  foi,    étoient  rcr^us  à  dé- 

pofer   dans  le  cas  d'un  délit  commis    par   un 

chrétien   (L.  XII.   Tit.   2.   1.  10).     Les  peines 

erdonnées  contre  la  transgreOTton   de  ces  loiK 

étoitnt  ou    le    dernier   (upplice  à  inHiger   par 

les  juifs  eux-mêmes,  ou  la  lapidation,  ou  l'atroce 

fupplicc  d'être  bridé  vif  (L.  XIL  Tit.  2.  L  11.) 


^4  'S'//r  Jflujès  Jlcfidelsjbhn, 

ver  leur  fort     Arrivoit-il  un  malheur  amené 


L'efcUive  d'un  juif,  s'il  fe  faifoit  chrétien,  obcer 
noit  fur  le  champ  fa  liberté.  U  étuic  détendu 
de  recevoir  des  préfens  d'un  Juif  Les  pvctves 
avoient  leurs  initrudtions  prccifes  de  veiller 
à  robferviition  de  ces  loix  ,  de  faire  des  en- 
quêtes fur  les  fautes  des  Juifs  &  de  les  punir-, 
tenun  de  prendre  contre  eux  toutes  les  inefu- 
jrgv  que  Içur  orthodoxie  leur  dicleroic  {qt:iii 
illis  cuthoUce  agendii»!  Jorte  conueniut.  L-  Xll. 
T't  ï.  1.  r-î').  Les  juges  fecuiiers  n'oleroienc 
entreprendre  .lucune  recherche  contre  un  juif 
fans  la  prélence  ^  la  participation  d'un  évo- 
que, ou  d'un  ecclefialtique  o^ui  en  eut  les  plein- 
pouvoirs,  parcequ'on  fuupqonnoit  ces  juges 
d'être  plus  âcceilible»  a  la  charité  envers  les 
hérétiques,  ou  peut  être  à  leurs  préfens  (Tit.  ?, 
1.  24  •.  Si  un  ecclefialtique  le  trou  voit  en 
faute  dans  ces  occafions ,  ceft-àvdire  s'il  avoit 
quelque  fentinient  d'humanité ,  il  étoit  con- 
damné à  un  ban  de  trois  mois  &  à  une  amende 
d'une  livre  d'or  ;  cçtte  dernière  ounition  a-ttcn- 
doit  aufii  le  juge  qui  auroit  héGté  à  exécuter 
j[es  arrêts  prononces  contre  les  juifs  par  les 
eccléfiaftiques.  Les  loix  des  Francs  étoient 
moins  féveres  contre  cette  nation  qui,  fuivant 
leurs  loix,  appartenoit  aux  domaines  des  Rois 
&  le  nonimoit  fervi  fijcales.  Cet  arrange- 
ment les  alfiijétiiToit  à  la  vérité  à  certaines  cor- 
vées, a  certains  impôts,  &  les  metcqit  dans 
]a  clalfe  inférieure  des  fujets  ;  mais  il  leur  a(Tu- 
roit  du  moins  la  proteclion  particulière  du  fou- 
verain.  (Voy.  Du  Buat  Orjpjnes  de  l\vicien 
gouvernement  de  lu  france.,  de  l'Allemagne  £«?  de 
r halle  L.  6.  ch.  10).  Les  juifs  étoient  dans 
la  même  pofition  en  Angleterre,  au  moins  fous 
ïe  règne  de  CrJHaume  le  conquérant  <aii  milieu 
du  XL  ftecle)  Us  appartenoient  à  la  couronne. 
Les  loix  des  Papes  n'étoient  pas  li  cjiucs  à 
Jeui"  égard  j  elle  les  déclare  itulémcnt  hiiuUjiieii 
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par  l'ordre  phvfique  des  chofes  '\\) ?  les  juifs 
en  ëtoient   réputés  la  caufe  finUtre;  ils  de- 

ù  rendre  témoignage  en  juftice,  à  être  revêtus 
d'emplois  publics,  &  les   oblige  à  reftituer  deis 
intérêts  cxorbitaris  (  Can.  X.de  Jud^is  'ç^ Haret). 
Ce  n'eft  pas  le  droit  canon,  ce   font  les  cotrr- 
mentateurs   poltérieurs   de    ce   Droit    {particu" 
liereivs7it  Martade  Juriid.  Z.4.  cent.  2.  cas.  6'f), 
qui  ont  voulu    attribuer  aux  etclénaftiqucs  la 
jurisdidion  evclufive   dans   tontes   les   affaires 
de   religion  concernant   les  juits,  par  le  motif 
très  iînguiier  apurement,   que  les  loix  romaines' 
founiettoient    au    bras    fccuiier    feulement    les 
adions   dé^  juif),  iiulcpendantes  de  la  rebgion". 
La   nature  de  la  jurir-didion  eccleHalUque  iuf- 
firoit  pour  dé'.nuntrer  l'abfurditc  de  cette  opi- 
nion,  pui5;qu  une   telle  jurisdidion    ne  fauroit 
s'étendre   que  lur  les  membres  de  rcglile  donc 
la  plus  forte   punition,  qui  e(t  l'exconinz-unica- 
tion ,    ne  peu^  porter   fur   ceux   qui    par   leur' 
nailîance  font    déjà  excommunies.     AûJfi  dany 
ia  plupart  des:  Etats    cacholiq«es    n'a  t-on  pas' 
accordé  au  clergé  une  prétention  aufli    préju- 
diciable au  droit  fupréme  du   fouverain;  il  n'y' 
a  que  les  pays  ou  la  demeure  eil  rotalerrient  in- 
terdite au::  juifs  comnre  l'Efpagne  &  \c  Por- 
Éugal,    où  Texamen  de  toutes    les  accufations 
d'héréHe    en  général,   (S:   par  conféquent   aufli 
des   heréfies  des  juifs  font  du  reffort   de  i'in- 
quifit'on.     Cependant    les  Papes  Sixte    V.    Sf 
C!éme7it   VIII.   ont  déclaré  exprelfcment,   que 
la  religion   jui^'e    n'étoit   pa"3   au    nonîbre  des 
héréfics  Sr  que   par  conféquent   elle  ne  reflbr- 
tilToit  pas  au    tribunal  de  t'inquilition  ;-  ils  ont 
révoqué  par-là  une  bulle  du  Pape  Grégoire  XIIL 
qui  avoit  fournis  les  juifs  à  ce  tr.-bunal.     (Ame- 
lot  de  la  Houifaye    Hijhiire   du  gouvernement 
de   Venife^  edit.  de  169-;.  Tome  I.  p.  280. 

(n)  L'exemple  le  plus  frappant  d«  cet  aveuglement. 
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Voient  avoir  irrité  le  ciel;  leur  dedructioil 
fanglante  étoit  le  feul  moyen  de  l'appaiien 
Une  épidémie,  une  famine  av oient-elles  enlevé 
un  certain  nombre  d'habitans?  les  juifs  ert 
empoiionnant  les  fontaines  avoient  produit 
cette  mortalité  ;  un  peuple  iorcené  les  mat 
facroit  ou  bien  une  procédure  hâtive  les  con- 
duifoit  fur  le  bûcher  au  gré  de  ces  fanatiques^ 
(x)  L'iiïue  d'une  guerre  étoit-elle  malheureuié  ? 
quelque  trahifon  des  Hébreux  devoit  en  étreS 
la  caufc  unique,  &  l'on  égorgeoitces  victimes 
immondes.  Le  iouveram,  ou  feo  miniltres 
manquoient-ils  d'argent ,  il  falioit  que  les 
juifs  leur  en  prêtaflent,  &  quand  les  débi- 


qui  faifoit  attribuer  aux  juifs  tous  les  malheurs? 
publis,  eft ,  fans  doute  l'accufatiori  portée: 
contre  eux  d'avoir  occafionné  l'égarement  d'ofpriC 
de  Churks  VI.  Roi  de  france  ;  à  la  fuite  du 
quel  tous  les  juifs  qui  refuferent  d'embrafler 
le  Chriftianisnie  furent  obligés  de  quitter  la 
france.  V.  YiUaret  Hijhire  de  france^  à  Tan-- 
née  IÎ95- 

(x)  Voyez  i'hiftoire  des  juifs  par  Bnfnage,  &  l'his- 
toire de  la  Religion  juive  de  M.  Bûfching 
(Gefchichte  dcr  jùdifchen  Religion).  Une  de^ 
perfécutions  les  pluf;  forcenées  ell  celle  de  l'an- 
née ih8-  lorsque  la  pefte  qui  ravagea  dans 
ce  temps-là  presque  toute  l'Europe  fut  im- 
putée aux  juifs.  En  France,  en  iillemagne,  en 
Italie,  en  SuiiTe,  le  peuple  furieux  fe  jetta  fur 
eux,  les  maflacra,  les  bruIa,  en  forte  que  même! 
les  juges  iniques  n'eurent  pas  le  loilir  de  faire 
exécuter   leurs  arrêts   inhumainiî* 
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teurs  touc-puifFans  trouvoient  bon  de  nef 
pas  payer,  les  obligations  étoient  déclarées 
nulles;  heureux  les  créanciers  ians  délenie 
s'ils  n'étoient  pas  expuîiés  du  pays  &  punis 
du  mal  qu'ils  recevoient  (y)< 

Les  juifs  auroiciic  été  plus  que  des  hom- 
mes s'ils  n'avoient  point  haï  ceux  qui  les 
perJécutoient  avec  tanc  d'injuftice  ;  s'ils  n'a- 
voient pas  répondu  à  la  tyrannie  adive  de 
leurs  ennemis  du  moins  par  des  preuves  in- 
directes de  leur  haine,  &  quand  ils  fe  feroient 
vengés  quelquefois  fur  des  individus  de  la 
rehgion  chrétienne  des  cruautés  qu'ils  éprou- 
voient,  il  n'y  auroit  rien  que  de  conlorme 
à  la  nature  de  l'homme.  Au  moins  Tulure 
&  l'avidité  d'un  gain  exorbitcmt  durent-ils 
s'emparer  d'une  nation  qui  ne  pouvoit  par 
une  voie  plus  honnête  efpérer  des  profits  phiS 
modérés,  ni  jouir  avec  lécurité  de  ceux 
qu'elle  avoit  faits  ;  mais  à  cet  égard  comme 


(y)    Ce    fut    ainfi  qu'en    1347.    les   Burggraves  de 

Nuremberg  &  en  ij6o.  Jeux  gendls-hon-imes 
de  Bohême  furent  déclarés  par  TËmpcreur 
Charles  IV,  quittes  de  tout  ce  qu'ils  dévoient 
à  des  iuits,  capital  &  intérêts.  l'Empereur 
Wenceslas  fit  plus  encore.  L'an  1^90.  par 
un  édit  publié  dans  j'empire,  tous  les  FrinctSy 
Comtes,  Barons,  Seigneurs,  Chevaliers,  Varjets, 
Bourgeois,  &  autres  fujets  demeurant  dans  le 
pays  des  Francs  furent  libérés  &  abfous  de 
toViit^  dettes  pnves^  capital  "^  intérêts.  \oyeï 
Hcieberliiis  tenijlbc  Rcichshijioirs  {Hijioire  de 
f  Empire  i%  AUemugne)   Vill.  p.  586. 
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à  tout  autre ,  les  moines  ieuîs  annaliftes  des 
fiécies  un  peu  reculés,  ont  incontelb.iblement 
exagéré  les  procédés  des  juifs;  &  quek 
qu'ayent  été  les  torts  de  cette  nation  inior- 
tunée,  conllaniment  produits  par  l'inique 
ôppreffion  de  la  nation  dominante,  ils  ne 
peuvent  la  jullifter. 

À  la  vérité  tous  les  états  ont  partaeré  ce 
délire;  mais  loin  que  cette  unanimité  puilfe 
les  abfoudre,  elle  leur  ote  toute  exculc,  en 
expliquant  partout  la  conduite  des  juifs,  tou- 
jours graduée  fur  les  traitements  qu'ils  ont 
reçfls.  Nous  avons  vu  que  moins  opprimés 
fous  les  Romains  ils  furent  eltimables.  Lors- 
que les  Empereurs  fe  furent  arrogés  la  puif- 
fance  temporelle  fur  les  juifs,  répandus  par 
toute  la  terre ,  ils  devinrent  une  efpèce  de 
bétail  du  fouverain  •  Serfs  de  la  chambré 
(Kammer-Knechte).  Tel  e(l  le  titre  qu'ils 
portèrent  en  allemagne,  où  jufqu'à  l'epoqué 
de  la  bulle  d'or  (z)  aucun  état  de  l'Empire 
n'ofoit  les  tolérer  fans  une  permiflion  ex- 
preOTe  de  l'Empereur.  En  France  ils  appar- 
tenoient  aux  domaines  (fcrvi  fifcales  )  ;•  en 
Angleterre  à  la  couronne.  Ce  ne  fut  que 
dans  le  feizieme  fiécle  qu'une  loi  de  l'Empire 
donna  le  droit  à  tous  les  membres  du  corps 

ger- 


(z)  Depuîs  la  bulle  d'or  lés  Electeurs  feulement 
avoient  joui  de  ce  droit;  voyez  fur  la  legis- 
Ijition  germanique  relativement  aux  juifs  It 
favwnte  note   de  M.  Dohm. 
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germanique  d'accorder  retraite  aux  juifs  ; 
mais  ce  droit  n'a  été  exercé  par  aucun  état 
d'Allemagne  comme  une  politique  éclairée 
le  préicrivoit.  Se  dans  quelques  provinces, 
telles  que  le  Duché  de  Wurtemberg,  l'Evéciié 
d'OsnabrÙLk  &c.  ils  ne  l'ont  pas  même 
toléré;. 

La  Ruflie  les  a  chaiïes  dans  ces  derniers 
temps.  En  Dannemark  ils  n'ont  droit  d'ha- 
biter que  des  endroits  déterminés  ;  ils  ne 
font  fou'.ierts  ni  en  Norwege,  ni  en  Suéde. 

La  Pologne  eit  le  pays  où  les  Hébreux  le 
font  toujours  trouvés  en  plus  grand  nombre 
&  où  ils  ont  obtenu  le  plus  de  iacilités  pour 
exercer  leur  indulhie  ;  &  c'ell  là  iurtout  que 
s'élèvent  les  clameurs  iur  l'impoiiibilité  où 
font  les  chrétiens  de  ioutenir  la  concurrence 
des  juifs.  Mais  ce  reproche  prouve  afluré- 
ment  bien  moins  contre  ceux-ci  que  contre 
toute  la  coniiitution  d'une  prétendue  répu- 
blique conipolée  de  cent  milie  gentils-hom- 
mes &  de  huit  à  neuf  millions  d'efciavcs. 
Les  premiers  le  croiroient  déshonorés  en 
exerçant  quelque  commerce;  les  autres  n'ont 
pas  le  moyen  de  s'y  livrer.  Tout  trafic  en 
Pologne  eit  donc  par  la  force  des  choies 
abandonné  aux  juifs.  Et  n'y  entretiennent- 
ils  pas  du  moins  le  peu  d'indultrie  qui  s'y 
fait  remarquer? 

La  France  n'a  point  de  juifs  dans  fes  an- 
ciennes provinces,  excepté  quelques  Portu- 
gais qui  jouiilént  à  Bordeaux  &  à  Bayonne 
de  privilèges  confidérables,  accordés  par  le 

iv 
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même  Henri  IL  qui  donna  le  fignal  des 
guerres  de  religion.  Mais  cette  nation  le 
trouve  répandue  eu  très  grand  nombre  dans 
les  trois  Kvéchés,  en  Aliace  &  en  Lorraine, 
où,  à  Texception  du  droit  d'Autonomie,  elle 
continue  d'éire  reiièrrée  Se  opprimée  com- 
me en  Allemagne  (a). 

Depuis  longtemps  on  les  traite  avec  plus 
de  douceur  Se  une  politique  plus  faine 
dans  divers  pays  d'Italie  &  fur  tout  dans  les 
Etats  du  grand -Duc.  En  1740.  le  Roi 
d'Efpagne  actuellement  régnant,  alors  Roi 
des  deux  Siciles,  leur  accorda  des  privilèges 
diltingués  dont  ils  font  privés  aujourd'hui. 
C>ui  croiroit,  fi  le  fait  n'étoit  pas  très  con- 
Itaté,   que  la  prédidion  d'un  prophète  qui 


(a)  11  ne  leur  eft  pas  permis  de  demeurer  dans  la 
maifon  d'un  Chrétien;  ils  ne  font  pas  admis 
à  témoigner  contre  lui  en  jullice  ;  ils  ne  peu- 
vent lui  céder  leurs  prétentions  les  plus  légi- 
times, &  cela  par  la  raiibn  très  fingulière  que 
]e  chrétien  a  plus  de  facilités  que  le  juif  à  les 
faire  valoir.  11  faut  qu'ils  puyenc  des  droits 
de  proteélion,  de  réception  &  d'habitation  foit 
au  koi,  foit  au  Seigneur,  dans  le  territoire  du- 
quel ils  demeurent ,  &  qui  à  différens  égards 
les  taxe  fouvent  arbitrairement.  Quoique  requs 
coni,me  membres  de  la  fociété  ,  ils  n'en  font 
pas  moins  obligés  de  payer  à  part  dans  leurs 
tournées  dans  la  Province  même  des  droits  & 
des  péages  confidcrables,  fans  compter  les  im- 
pôts nii,>  fur  leurs  têtes,  fur  leur  induftrie  &c. 
Ils  n'ofent  faire  aucun  négoce  dans  h  ville 
de  Strasbourg,  &  ainfi  du  rcik-  (voyez  Fifcher 
p.  98.) 
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s'avifa  de  déclarer  que  le  P».oi  n'auroit  point 
d'héritiers  mâles  à  moins  qu'il  ne  prolcrivit 
de  nouveau  les  juifs,  renverîà  un  arran^e- 
jiient  il  humain,  fi  juile,  il  raifonnabie? 

Le  Pape  leur  a  donné  des  libertés  cgnfl- 
dérables  ;  auiii  la  conduite  des  juits  dans  les 
Etats  eccleiialtiques  elt-elle  fans  reproche. 

L'Eipagne  &  le  Portugal  font  reliés  dans 
toute  la  barbarie  de  leurs  préjugés,  &  ceux- 
Jà  même  d'entre  les  juifs  qui  s'y  convertifîent 
font  diitingues  des  anciens  orthodoxes  par 
le  nom  otiënfant  de  nouveaux  chrétiens. 

La  Hollande  enfin  &  l'Angleterre  s'en- 
richifTent  depuis  plufieurs  fiécles  des  Hébreux 
çhadés  de  ces  deux  Royaumes,  &  qui,  ians 
compter  leur  induilrie,  y  ont  apporté  Ibu- 
vent  des  capitaux  conOdéjrables.  C'eit-là 
que  les  juifs  font  le  plus  rapprochés  des 
droits  de  l'homme  &  du  citoyen,  Se  c'elt 
auffi  la  qu'ils  font  des  membres  très  utiles 
à  l'état.  On  lait  que  les  juifs  anglois  ont 
été  déclarés  capables  de  naturalifation  en 
vertu  d'un  acle  du  parlement  donné  en 
i7fj;  &  que  la  réiiilance  féroce  du  peuple 
ou  plutôt  la  corruption  du  niiniftère, 
comme  je  le  prouverai  bientôt  par  le  fimple 
expoië  des  fait?,  le  lit  révoquer  l'année  fui- 
vante.  Qiie  peut-on  donc  conclure  de  la 
fituation  aduelle  des  juifs  en  Europe,  11  non 
qu'ils  valent  mieux  là  où  ils  font  mieux 
traités,  &  qu'un  moyen  infaillible  de  les 
rendre  meilleur.^  ,  c'eit  de  les  rendre  plus 
heureux? 


8i  Sny  iVlufis  JleJ/delsfulnt, 

Eh!  de  quel  droit  déiefpérer,  dit-on, de  \û 
nature  hiinrdine?  Les  Bohémiens  font  incon- 
teilablement  une  nation  très  dépravée;  La 
politique  cruelle  avec  laquelle  on  les  a  ban^ 
nis  de  partout,  en  abandonnant  même  leur 
vie  au  premier  venu,  les  a  forcés  à  ne  vivre 
que  de  rapine,  &  à  fe  comporter  en  enne- 
mis nés  &  déclarés  de  la  ibciété.  Ce  nVft 
qu'en  Hongrie  Se  ibus  le  dernier  règne  qu'on 
a  commencé  à  leur  afligner  des  demeures 
fixes  dans  le  bannat  de  Témeswar  où  leur 
nombre  eil  très  grand.  Ils  y  ont  été  alireints 
à  l'agriculture  &  à  d'autres  travaux  utiles; 
&  l'expérience  a  démontré  qu'il  étoit  extré-' 
mement  difficile  de  les  accoutumer  foit  à  un 
féjour  ftable ,  foit  à  des  occupations  perma- 
nentes (b).  Mais  leurs  enfans  nés  au  iéin 
de  la  fociétés'y  prêtent  davantage;  &  quand 
ce  ne  feroit  qu'après  la  révolution  de  plus 
d'un  fiécle  que  les  deicendans  des  Bohé- 
miens aclucllement  établis  dans  cette  contrée* 
pourroient  devenir  heureux  &  utiles,  cette 
efpérance  ne  fuffiroit-clle  donc  pas  pour 
engager  le  gouvernement  à  leur  continuer 
fes  louables  foins? 

Les  colons  qu'attirent  ou  reçoivent  les: 
divers  Etats  Européens  depuis  que  les  per- 
fécutions  religieufes  font  paffées  de  mode, 

(b)  Voy.  les  matériaux  pour  la  Statiftique  &  l'his- 
toire moderne  des  États  publiés  par  M.  Dohm. 
(Duvms  Mater Jah'en  fiir  die  StatijHk  iind  neiiere 
StadtengefchUhte)  Tom.  III.  page  37J  — HS» 
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fû.:.:  pour  la  plupart  des  hommes  fans 
capacité,  fans  indultrie,  de  Itupides  eiifans 
qui  fe  figurent  un  ciel  étranger  plus  fetein 
que  le  leur,  &  fe  promettent  d'y  paffer  des 
j:'rs  heureux  fans  rien  faire;  des  miférables 
même  qui  cherchent  à  échapper  au  glaive 
des  loix;  ce  font  en  un  mot  d'affez  mau- 
vais lujets  qui  coûtent  à  l'état  plus  qu'ils  ne 
lui  rendent,  à  fuppofer  qu'après  avoir  joui 
de  quelques  années  d'exemption  ,  ils  ne  fe 
iaiivent  pas  de  la  contrée  qui  les  a  reçus 
poiic  all^r  tromper  un  autre  îouverain.  Mais 
j.'.âieurs  relient,  laiifent  des  enfans  qui  ou-. 
tiiant  les  préjugés  de  leurs  parens,  produi- 
icnt  une  génération  de  bons  citoyens  ;  & 
c'eil  allez  pour  dédommager  avec  ulure  Le 
gouvernement;  auHi  n'ç'n  elt-il  point  qui 
n'attire,  des  cok^ns.  Et  cependant  ils  repouf^ 
fent  les  juifs  !  Quelle  inconféqucnce  ?  Croit-, 
on  que  les  colons  recueillis,  attirés  à.li  grands 
trais  valent  beaucoup  mieux  ?  Croit-on  que 
les  Ëmigrans  du  Palatinac,  de  la  Saxe,  de 
la  Suabe,  de  la  Hollande,  de  la.  Suéde,  de 
l'Angleterre,  de  TEcolfe ,  ces  puritains,  ces. 
trembieurs  qui  ont  peuplé  l'Amérique  fep- 
tenn'ionale  reffembiaifent  à  ceux  qui  ont 
fondé  les  empires  les  plus  floriilan.s,  ft 
l'eîp'Jr  du  genre  humain  n'eit  pas  dcçu^ 
dont  lu  terre  aura  jamais  été  embellie?  Non 
certes;  c'etl  avec  des  mceurs  corrompues  & 
des  connoiQaiices  aulH  bornées  que  leur§; 
fortune^,  que  le  plus  grand  norabre  je  cçsl 
Hiwiheui'cux  alla  chercher  au  nouveau  oiondOî- 
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un   fort  dont  ils  s'étoient  peut-être  rendus 
indignes  dans  le  notre. 

Une  patience  indulgente ,  une  vigilance 
éclairée,  des  procédés  généreux  produiront 
chez  les  juifs  des  effets  plus  heureux  qu'on 
ne  fauroit  s'en  promettre  des  colons  que 
recueillent  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe. 
Dans  chaque  pays  où  fe  trouvent  des  juifs, 
ils  font  déjà  plus  habitués,  plus  incorporés 
que  des  étrangers  ne  peuvent  l'être  avant 
un  certain  temps  révolu.  Ils  ne  connoillent 
d'autre  patrie  que  celle  qu'ils  vont  obtenir; 
ils  ne  font  pas  des  Bohémiens  lauvages  & 
farouches ,  ni  des  fugitifs  ignorans  &  fans 
mœurs.  Dans  chaque  Etat,  plufieurs  poffe- 
dent  quelque  bien,  &  un  plus  grand  nombre 
encore  fe  diftingue  par  les  ta'ens  de  l'efprit. 
]ls  ont  à  un  point  éniinent  la  prudence,  l'ap- 
plication, l'adivité,  la  foupleffe  néceffaires 
pour  fe  prêter  à  toutes  les  fituations;  quel- 
ques uns  fe  Ibnt  montrés  à  leur  avaiitage  dans 
les  affaires  pubHques  (c).  On  connoit  leur 
bonheur  dans  le  commerce,  lis  fe  montrent 
très  adroits  dans  les  arts  méchaniques  par 
tout  où  on  leur  permet  de  les  exercer.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  pu  fe  livrer 
aux  fciences  l'ont  fait  avec  un  grand  fuccès. 


(c)  Jharo  Nimez  d'AcoJla  Père  &  fils,  &  Belmonte 
ont  été  revêtus  pendant  longtenis  à  la  Haye 
de  la  charge  de  Réfident,  les  deux  premiers 
de  la  cour  de  Portugal,  &  le  troiliéme  de  celle 
d'Efpagnc,  à  la  fatjsiadion  de  toutes  les  cours. 
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On  trouveroit  peut-être  parmi  leurs  riches 
négociants  des  vues  plus  grandes,  des  corn- 
biuaitbiis  plus  fages  ;  parmi  les  marchands 
&  ie  peuple  en  général  plus  d'économie, 
d'ordre  &  d'inteUigence  que  chez  le  même 
nombre  de  chrétiens.  Si  nous  accordons 
qu'a  certains  égards  la  morale  des  juifs  ibit 
dépravée ,  nous  devons  aufli  leur  imputer 
à  honneur  cet  attachement  ferme  &  conitant 
qu'ils  montrent  pour  la  doclrine  qu'ils  croyent 
avoir  été  ttansmiie  à  leurs  pércs  par  la  divinité 
elle  même.  Ce  qu'on  appelle  le  caruttérç 
elt-il  donc  fi  commun  chez  les  hommes  que 
Ton  ne  doive  aucune  éltime  à  une  telle  fer- 
meté? Enfin  la  compoiition  morale  des  juifs 
doit  recevou'  une  in[lueiice  heureufe  d'une 
iiaifon  mutuelle  plus  étroite.  La  grande 
uniformité  de  leur  fort  fait  qu'ils  le  parta- 
gent avec  plus  d'affedion  les  uns  envers  les 
autres  que  toute  autre  nation  nombreufe» 
On  ne  voit  nulle  part  les  juifs  indigens 
tomber  à  la  charge  de  l'état.  Ce  font  les 
plus  aifés  qui  les  entretiennent.  &  la  conv 
munauté  prend  foin  de  l'individu.  Les  juifs 
font  pour  la  plupart  bons  maris  &  bons 
pères;  la  débauche  &  les  vices  contre  nature 
leur  font  inconnus.  On  ne  fauroit  leur 
reprocher  presque  aucun  exemple  de  trahifon 
ou  d'autre  faute    capitale   envers  l'état  (d). 

(d)  En  1744.  les  juifs  furent  bannis  de  la  Bohème,, 
parcequ'on  les  accufu  de  trahifon,  mais  dqs 
rannce  fuivante  ils  furent  reconnus  innocensi, 
&  rappelles. 
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Depuis   deux  fjécles   aucun   juif  des   com-  » 
numautés  Portugaifes  établies  en  Angleterre 
ou  en  Hollande  n'a  été  condamné  à  mort. 

Qu'oppole-t-on  à  ces  bonnes  qualités  ? 
Un  penchant  exceflif  pour  toute  eîpèce  de 
lucre.  Mais  li  comme  on  ne  peut  le  cou- 
telier de  bonne  foi,  ce  penchant  ett  la  fuite 
naturelle  &  nécefiaire  d'un  ccjmmerce  très 
rclTerré,  qu'en  peut- on  conclure  contre  la 
régénération  des  juifs  lous  le  régime  de  la 
liberté  ?  lorsque  dans  leur  premier  état  ils 
"vivoient  encore  de  l'agriculture ,  lorsque 
difperfés  dans  l'Empire  Romain  ils  iouiffoient 
de  tous  les  droits  de  l'homme  &  du  citoyen, 
la  fraude  &  l'ufure  n'étoient  pas  les  traits 
dilfinclifs  de  leur  caraclère. 

On  n'a  pas  affez  remarqué  combien  eft 
forte  l'influence  particuhère  des  diverfes  pro- 
leiiions  lur  les  préjuges  &  le  caraclère  moral. 
l'Artilan  qui  fait  bien  fon  méticT  a  peut-être 
l'exiftence  la  plus  paifible  qu'on  puitle  at- 
teindre d;.ns  nos  iociétés  politiques.  Exempt 
d'elpéninces  trompeufcs,  de  loucis  inquié- 
tans,  uniforme  dans  i'a  vie,  modéré  dans  les 
délirs,  il  jouit  du  jour  préfent  en  attendant  - 
vn  lendemain  femblable. 

L'Agriculteur  n'eil  pas  auffi  fur  d'une  ré- 
compenfe  égale  a  fon  induftrie;  fon  travail 
dt  moins  méchanique;  fon  efprit  S:  Ion  ame 
font  plus  agités;  mais  en  revanche  les  mœurs 
iimples  de  la  campagne,  l'alfiduité  régulière 
qu'exigent  les  travaux  coniervent  Ion  inno^ 
cçnce  &   fes  mœurs  holpitaliéres. 
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Le  négociant  a  néceffiiirement  d'antres  ha- 
bitudes ,  d'autres  principes ,  un  elJ3rit  tout 
ditlërent.  Les  circonltances  du  temps,  des 
beloins  des  pallions  locales,  des  goûts  acci- 
dentels font  les  baies  de  les  calculs.  Conti- 
nuellement occupé  à  faire  du  prolit,  à  éviter 
des  pertes,  à  combattre  des  intérêt-  étrangers, 
à  conlulter.  à  provoquer,  à  fuborncr  la  for- 
tune, il  eit  incefljmment  agité  d'une  adivité 
inquiète,  iatiguc  d'une  i-rter-tion  forcée, 
bercé  d'efpéiances ,  bourrelé  ce  craintes. 
L'habitude  d'enviiager  tout  du  côté  du  gain 
doit  natureilerr.ent  relierrer  les  (entimens; 
les  tentations  lont  trop  fréquentes;  iurfaire 
]c  prix  ell:  à  li  peu  de  chcfe  pr.s  la  même 
choie  que  tirer  prudenninnt  parti  des  cir- 
conltances !  Le  marchand,  même  honnête, 
peut  à  la  longue  s'y  tromper  &  prendre  l'un 
pour  l'autre,  il  a  toujours  à  perdre  ou  à 
gagner  dans  fes  hailcrts  avecles  autres  hom- 
mes ;  infenfibiement  il  s'accoutume  à  les 
regarder  comme  des  adverfaires  ou  des 
rivaux  ;  fon  ame  lé  rétrécit ,  fa  fenfibilité 
s'émouffe,  l'intérêt  fordide,  ou  le  luxe  fa- 
llut ux  prennent  trop  fouvent  fa  place. 

Or  ces  inconvéïnens  attachés  à  la  pro- 
fedion  du  commerce  doivent  être  incontes- 
tablement plus  infiuens  &  plus  profonds 
chez  les  juits  que  chez  les  chrétiens.  Ceux- 
ci  reçoivejit  en  général  une  meilleure  édu- 
cation; ceux-là  ne  connoiflent  que  celle 
de  l'opprellion  &  de  l'indigence.  Les  pre- 
lîiiers  ont  mille  moyens  de  fubfiftance,  les 
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juifs  n'en   ont  qu'un.      Le-  petits  artifices 
frauduleux  leur  font  plus  familiers  pu-aïue 
leur  fîtuation  leur  en  a  irnpofé  depuis  il  long- 
temps h  nécefîîté;  rufure  &  Tes  profits  doi- 
vent leur  p.iroirre  moins  illicites,  puisque 
toutes  les  branches  de  leur  commerce  font 
grevées  d'impôti;  11  forts  que  les  profits  régu- 
liers   ne    fuffiroicnt   pas   pour  y    fitisfaire. 
Enfin  les  chrétiens  reltent  rarement  attachés 
plufieiirs  générations  de  fuite  à  une  même 
proiëflion,  de  forte  que  les  caractères  parti- 
culiers de  chacune  d'elles  fe  confondent  & 
s'affoibliffent  mutuellement  en  eux.     Les  juifs 
au   contraire  font   contraints  depuis  tant  & 
tant  de  fiécies  à  vivre  uniquement  du  com- 
merce; que  cette  occupation  a  du  communi- 
quer  à  leur    caradére  fes   imprefhons  dés- 
avantageufes  dans  toute  leur  force. 

Telle  cit  donc  la  véritable  ou  plutôt  l'uni- 
que caufe  de  la  corruption  des  juifs.  Leur 
état  continuel  d'oppreifion,  &  les  limites  de 
leurs  occupations  bornées  à  un  feul  objet 
moralement  défavorable.  Là  e(t  le  mal,  & 
là  auffi  fe  trouvent  les  moyens  de  le  guérir. 
Voulez-vous  que  les  juifs  deviennent  des 
hommes  meilleurs,  des  citoyens  utiles? 

Banniflez  de  la  locicté  toute  diiUndion 
aviliffmte  pour  eux;  ouvrez  leur  toutes  les 
voies  de  fubfiltance  &  d'acquifitions.  Loin 
de  leur  interdire  l'agriculture,  les  métiers,  les 
arts  méchaniques  encouragez  les  à  s'y  adon, 
n:x.  Veillez  à  ce  que  fans  négliger  la  doc- 
Xnnt  facrée  de  leurs  pères,  les  juiis  appren- 
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nent  à  connoitre  mieux  la  nature  &  fou 
auteuf,  la  morale  &  la  railbn,  les  principes 
de  l'ordre,  les  intérêts  du  genre  humain, 
de  la  grande  focieté  dont  ils  font  partie; 
mettez  les  écoles  juives  fur  le  pied  des  éco- 
les chrétiennes  dans  tout  ce  qui  ne  tient  pas 
à  la  religion;  que  cette  nation  ait  comme 
toute  auttre  le  plus  libre  exercice  de  fon 
culte;  qu'elle  étcibliffe  à  fes  frais  autant  de 
fynagogues  &  de  rabbms-  qu'elle  le  voudra; 
que  le  droit  d'exclufion  ne  foit  accordé  à 
l'églile  juive  comme  à  toute  autre  que  pour 
la  iociété  religieulë;  mais  que  dans  les  limi- 
tes de  cette  iociété  les  décrets  des  Rabbins 
foient  appuyés  du  bras  fécuher;  que  les  juifs 
vivent  &  foient  jugés  lelon  leurs  propres 
loix  (e);  qu'en  un  mot  ils  foient  mis  & 
maintenus  en  poffeffion  de  tous  les  droits 
de  citoyens,  &  bientôt  cette  conilitution 
équitable  les  rangera  au  nombre  des  membres 
les  plus  utiles  de  l'Etat  ;  elle  remédiera  tout 


(e)  Le  recueil  très  curieux  de  ces  loix  à  été 
publié  à  Berlin  en  1778-  ^^fous  le  titre:  RituaU 
,5Ceretze  t!er  Juden  ,  betreffend  Erbfchaften, 
„Vormundlchatts(achen,  Teftamcnten  undEhe- 
,,fachen,  in  l'o  weit  fie  das  Alein  und  Dein 
„angehen.  Entworfcn  von  dem  Verfaffer  der 
,5philorophirchen  Schriften ,  auf  VeranlaiTung 
„und  unter  Auflicht  R.  Hirrchcl  Levi,  Ober- 
„rabbiners  zu  Berlin.,?  C'cft  Aloiès  Alcndels- 
fon  qui  a  rédigé  &  public  ce  recueil  ,  par 
l'avis  à  fous  la  direin:iun  du  premier  Rabbin 
|\1.  Hirfchel  Lévi. 
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à  la  fois  aux  maox  multipliés  qu'on  leur 
a  faits,  &  aux  fautes  dont  on  les  a  obligés 
de  fe  rendre  coupables.  Les  détails  d'un 
plan  fi  nouve:.ui  quoique  fi  fimple  font  fans 
doute  fufceptibles  de  modifications  diverfes, 
feion  les  pays  &  les  gouvernemens;  mais 
du  moins  peut-on  regarder  comme  hors  de 
doute  te  point  edcntiel,  bafe  de  h  reforme 
politique  des  juiis  :  que  cette  nation  a  reçu 
de  la  nature  comme  toute  autre  la  ficulté 
de  devenir  meilleure  &  plus  heureufe  ;  & 
que  c'eft  une  entreprife  favorable  à  l'huma« 
nité,  ordonnée  par  la  juftice,  invoquée  par^ 
une  faine  politique,  d'améliorer  fa  lituadon. 

Voilà  l'eftimable  &  falutairedodrine  que  M. 
Dohm  avoiÉ  expofée  dans  fon  ouvrage.  Une 
foule  d'obiecfions  le  font  élevées,  &leur  expo- 
sition naïve-  a  été  L'objet  d'un  fécond  volume. 
De  ces  objedions  la  plupart  étoient  rélutées 
d'avance;  un  très  petit  nombre  m'a  paru, 
fpécieux,  les  autres  font  frivoles,  ou  portent 
fur  des  iiippi^fitions  faulfes.  Je  les  parcou- 
rerai:  rapidement  &  je  tâcherai  de  concoui;ir 
avec  M.  Dokm  pour  les  détruire  fans  retour. 
Mais  je  crois  devoir  auparavant  rendre 
compte  de  la  révolution  tentée  en  faveur  des 
juijs  dans  la  grande  Bretagne  en  17^  ;  par- 
ceque  c'efl:  la  principale  &  presque  la  feule 
diffiçLiké  fondée  furies  laits  qui  dans  cette  gran- 
de çaufe  fç  préfente  à  rciJ3rit  d'un  homme  im- 
partial, &  que  .|,e  mémorable  exemple  de  ce 
îion-fuccès  paioit  tivoir  glacé  b  plupart  des 
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partifans  de  la"  réforme  des  juifs ,  fi  ce  n'cft 
en  leur  f  ai  faut  abandonner  leurs  principes, 
du  moins  en  leur  donnant  à  penler  qu'il  elï 
politiquement  impolTible  que  leurs  vœux 
Ibient  exaucés. 


#>^)^^^# 
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DE    L'ACTE     DE    NATURALISATION 

porté  en  ijS3  ^^^^  la  grande  Bretagne 
en  faveur  des  juifs. 


Il  cft  difficile  de  dire  avec  certitude  en  quel 
temps  les  juifs  fe  font  établis  en  Angleterre; 
mais  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'y  ayent 
fubi  le  même  fort  que  dans  tous  les  pays. 
Il  paroit  qu'il  y  en  avoit  un  nombre  confidé- 
rable  d'établi  dans  la  grande  Bretagne  avant 
la  conquête.  Ce  nombre  augmenta  beau- 
coup fous  Guillaume  le  conquérant  qui, 
pour  une  fomme  d'argent,  introduifit  une 
colonie  confidcrable  de  juifs  Normands  dans 
fon  Royaume.  Sous  les  fuccefléurs  &  juf- 
qu'à  Edouard  I.  il  s'y  trouvoit  une  telle 
quantité  d'Hébreux  que  Ton  lit  des  regle- 
mens  pour  les  gouverner,  leur  fixant  d'ail- 
leurs un  tribunal  &  un  juge  particulier. 
Mais  ni  leur  nombre,  ni  leurs  richeflés  rte 
purent  leur  procurer  les  moindres  égards. 
Propriété  abfolue  de  la  couronne  ,  traités 
comme  la  plus  vile  clalTe  des  ferfs,  ou  plutôt 
comme  des  créatures  fort  au  deflbus  de  l'efpéce 
humaine,  on  alla  jufqu'à  ranger  une  alliance 
avec  eux  parmi  les  crimes  les  plus  infâmes, 
&  pour  tout   dire    en   un  mot  jufqu'à  la 
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punir  de  la  mort  la  plus  cruelle  (f).  Les 
ibuveraiiis  de  ces  fiècies,  dont  la  tyrannie, 
lorsqu'ils  vouloient  l'exercer  envers  leurs 
autres  fujets ,  rencontroit  fouvent  des  oppo- 
litions  très  redoutables  de  la  part  des  grands 
barons ,  &  des  orgueilleux  eccléfiailiques, 
irouvoient  dans  les  juifs  un  peuple  qui  en- 
duroit  fans  réiiitance,  &  même  làns  contes- 
tation leurs  barbares  caprices,  leur  feifce 
rapacité.  A  la  vérité  ces  excès  des  Rois 
Normands  étoient  déguifés  en  Angleterre 
comme  ailleurs  fous  le  prétexte  de  la  juite 
punition  due  aux  énormes  attentats  imputés 
aux  juiis,  tels  que  les  tréquens  cruciHmens 
d'enfans  chrétiens  au  jour  de  Pâques  en 
dérilion  de  J.  C.  Mais  ,  comme  on  l'a 
très  bien  obiervé  ,  on  n'entendoit  jamais 
parler  de  ces  énormités  que  lorsque  les 
cotfres  des  Rois  avoientbefoin  d'être  remplis. 
Et  comment  dans  ces  liécles  de  violence 
&  de  fuperllition ,  la  couronne  auroit-elle 
trouvé  de  la  réfillance  à  la  tyrannie  qu'elle 
exerçoit  envers  cette  race  infortunée?  Cette 
tyrannie  étoit  toute  populaire,  &  dans  quel- 
ques occafions  le  peuple,  lui-même  à  peu- 
près  efclave,  agiffoit  en  tyran  inflexible.  Un 
exemple  très  Imgulier  de  cette  Irénéfie  que 
nous  offre  l'hiitoire  d'Angleterre  eit  le  cou- 


(f)  Contrahentes  cuni  judsis  vel  judaeabus,  peco- 
rantes  .^  fodomitcC  in  terra  vivi  confodiantar, 
Fieta  Lib.  I.   c.  37. 
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ronnement  de  Richard  î.  Sous  cet  unique  pré- 
texte que  quelques  juits  avoient  fouillé  de  leurs 
yeux  proraiies  un  Ipecticle  li  iiiint,  la  popu- 
lace de  Londres  &  de  plufieurs  autres  villes 
pilla  &  malTacra  de  fang  froid  tous  ceux 
qu'elle  rencontra.  La  liiperltitioii  de  ces 
temps  également  puillante  lur  les  princes 
&  fur  les  peuples  taifoit  enviiager  ces  vio- 
lences comme  une  elpéce  de  croifade  reli- 
gieufe  très  agréable  à  Dieu.  On  ne  voit 
que  cette  manière  d'expliquer  la  conduite 
d'Edouard  L  qui,  en  1 29c  pour  fe  diltinguer 
de  fes  prédécelfeurs,  expulfa  tous  les  juiis 
de  l'Angleterre  avec  détenle  d'y  reparoitre 
fous  peine  de  mort,  puisque  cette  proicrip- 
tion  nuiibit  autant  à  les  finances  qu'au  pays, 
&  ravilToit  tout  à  la  fois  des  vidimes  h  fa 
cruauté,  des  tréfors  à  fon  avarice. 

Les  juifs  relièrent  trois  fiècles  &  demi 
dans  cet  état  d'exil.  Mais  le  gouvernement 
anglois  une  fois  républicain ,  la  Hollande 
devint  à  plufieurs  égards  un  objet  d'émula- 
tion pour  la  grande  Bretagne,  &  les  avan- 
tages de  la  tolérance  univerfelle  &  de  celle 
des  juifs  en  particulier  n'échappèrent  point 
aux  obiérvateurs.  D'ailleurs  Ja  haine  du 
papisme  qui  prévaloit  alors,  ou  pUitôt  quidé- 
ployoit  d'autres  fureurs,  avoit  inl'piré  des  dis- 
pofitions  favorables  pour  les  juiis.  11  fe  tîtplu- 
fieurs  motions  parlementaires  en  leur  faveur(g) 

& 

(s)  ThurlojS  ftate  papers.     Vol.   i.    p.  jS?. 
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8c  û  aucune  ne  fut  fuivie  de  fuccès ,  elles  en- 
couragèrent du  moins  les  juits  d'Amiterdam 
à  faire  quelques  propofitions  pour  tormer 
un  établiflèment  de  leur  nation  en  Angle- 
terre. On  entra  en  négociation  &  Manidleh 
Een  Ifraël  fut  choifi  pour  traiter  des  condi- 
tions. Ce  vénérable  Rabbin  vint  en  Angle- 
terre &  détermina  Cromwel  à  prendre  en 
très  férieufe  coniidération  les  demandes  qu'il 
lit  au  nom  de  fes  frères.  Alors  le  protedeur 
appella  dans  ion  confeil  deux  des  juges,  fept 
citoyens  &  quatorze  eccléfiailiques.  11  leur 
demanda  s'il  étoit  licite  de  réadmettre  les 
juifs  en  Angleterre  ,  &  dans  le  cas  où  ils 
tinlTent  l'affirmative,  fous  quelle  condition 
cette  nation  devoit  être  rappellée  ?  Quatre 
jours  fe  confumerent  en  difputes  inutiles  de 
la  part  des  miniftres  du  St.  Evangile,  & 
Cromwel  les  congédia  en  leur  dilant  qu'ils 
le  lailibient  beaucoup  plus  incertain  qu'ils 
ne  l'avoient  trouvé  (h).  On  ignore  le  réiul- 
tat  des  délibérations  particulières  du  protec- 
teur. Quelques  écrivains  à  la  vérité  décla- 
rent pofitivement  qu'il  accorda  aux  juifs  là 
perniiilion  de  s'établir  en  Angleterre  ;  mais 
d'autres  (i)  foutiennent  que  cette  permiflion 


-Li(h)  Voyer,  un  récit  de  cette  délibération  imprimé 
f,  dans  le   temps   &    cité  dans   l'Ani^Hca  jiidaica 

de  Tovey  i.  p.  268;  voyez  auflî  Thurloés  ftate 

papers  vol.  4.  p.  521. 

(i)  Surtout  le  Dodcur  Tovey  dans  fon  Angl.  jùd; 

1 


$6  Sur  Mo/es  Mendcîsfohn, 

ne  leur  fut  donnée  que  fous  le  règne  de 
Charles  IL  dans  l'année  1664  ou  i<.6). 

Depuis  ce  moment,  (rien  n'eft  plus  propre 
à  faire  connoitre  les  hommes  &  l'empire 
qu'exercent  fur  eux  les  noms  &  les  formes) 
les  juifs  ont  été  en  Angleterre,  quant  aux 
droits  civils  i  exadement  dans  la  même  fitua- 
tion  que  les  chrétiens  Proteftans.  Les 
Hébreux  des  autres  pays  n'étoient  pas  afiu- 
jettis  à  plus  de  reltridions,  ou  de  privations 
que  tout  autres  étrangers  &  ceux  qui  étoient 
nés  Anglois  avoient  tous  les  droits  des  fujets 
naturels  &  légitimes.  Ces  affcrtions  font  par- 
faitement exades,  bien  que  le  juge  Blackllone 
ait  évité  avec  une  forte  d'inquiétude  d'entrer 
dans  aucune  cxphcation  (k).  Au  refte  le 
temps  où  ce  juge  célèbre  écrivoit  &  l'efpéce 
d'éjaculation  (1)  par  laquelle  il  termine  le 
récit  de  ce  qui  s'eft  paffé  lors  de  l'ade  de 
naturalifation  donnent  à  penfer  que  fa  rélerve 
provient  de  timidité,  &  d'une  répugnance 
un  peu  pufillanime  à  renouveller  une  con- 
tifoverfe  pouflee  avec  violence,  plutôt  que 
d*aucun  doute  qu'il  put  férieufement  avoir 
à  ce  fujeti 

A  la  vérité,  on  a  prétendu  que  les  juifs 
font  légalement  incapables  de  poffédcr  des 
terres ,  en  Angleterre.  Et  un  ade  du  parle- 
ment qu'on  dit  avoir  été  paflfé  fur  cet  objet 


(k)  Blackft.   comment.    57<;. 

(1)  Neacc  be  now  its^  mânes  !  ibid. 
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dans  la  f4me  année  du  règne  de  Henri  IIl. 

a  été  puijlié  par  le  Dodeur  Tovcy  dans  fou 
Anglia  judaicci  d'après  un  ancien  manufcrit 
de  la  bibliodiéque  Boldeiane;  mais  cet  ad:e 
n'exifte  pas  dans  les  régiitres  du  parlement. 
Il  n'a  jamais  été  imprimé  parmi  les  Itatuts, 
il  n'eit  mentionné  dans  aucun  jurisconfulte, 
&  paroit  n'avoir  été  reconnu  par  aucun  des 
tribunaux  Anglois.  Ainfi,  en  iuppofant  qu'il 
ait  jamais  exiité ,  on  peut  croire  qu'il  a  été 
révoqué,  ou  qu'il  ell  tombé  en  défuétude. 

Qliant  aux  droits  religieux  des  juits  il 
peut  y  avoir  plus  de  doute  ;  car  bien  que 
cette  nation  j ouille  dans  le  fait  d'une  parfaite 
liberté  à  cet  égard,  c'en  eft  une  cependant 
pour  laquelle  la  loi  ne  permet  pas  de  lui 
procurer  de  fureté  ;  les  avantages  de  l'aâe 
de  tolérance  (m)  ne  s'étendant  exprclTcment 
iqu'à  ceux  qui  ne  nient  pas  la  trinité,  &  ea 
17  f  5  le  Lord  chancelier  Hardwicke  dans 
une  décifion  folemneiie  déclara  nul  &  illégal 
un  legs  deftiîié  à  fonder  un  inititut  pour 
lire  la  loi  judaïque,  attendu  qu'il  s'agiffbit 
de  propager  une  communion  contraire  au 
chriftianisme  qui  fait  partie  de  la  loi  &  de 
la  conftitution  d'Angleterre. 

D'un  autre  côté  fi  les  juifs  étrangers  pou- 
voient  devenir  fujets  naturalifés  par  une  rélî- 
dence  de  fept  années  dans  les  colonies  de 

la 


(m)  I  Guill.  &  Mar. 
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TAmérique  (n) ,  aucune  autre  voie  ne  leur 
méiiageoit  le  même  avantage  ;  un  itatut 
(o)  portant  qu'aucune  perlbnne  ne  iera-  na- 
turalifce  qu'elle  n'ait  approché  de  la  St.  table 
un  mois  avant  la  naturaîiiation.  Ce  tut  afin 
d'anéantir  cette  dilpoiiuion  fâcheulc  en  faveur 
des  jui's  pour  qui  ele  devenoit  une  exclu- 
lion  abfolue,  &  les  rendre  capables  de  pré- 
jbnter  requête  au  paiicment  en  commun  avec 
les  autres  étrangers,  que  l'ade  de  lyp.  tut 
porté.  Les  prlncipale&i  circonrtanceij  de  cet 
événement  niémorable  méritent  une  Icricuié 
attention. 

Un  bill  pafle  au  parlement  dans  l'année 
17 K""  avoit  déclaré  que  tous  les  proteitans 
étrangers  ieroient  naturalilés  par  une  réli- 
dence  d'un  certain  laps  de  temps  dans  les 
états  Britanniques.  On  propola  d'abord 
que  le  bill  fut  étendu  aux  juifs  aufii  bien 
qu'aux  Proteftans  ;  mais  quand  on  s'apperçut 
que  cette  extenfion  lufcitcroit  de  grandes 
difiicultés  à  l'acceptation  du  bill ,  on  l'a- 
bandonna. 

Cependant  la  mémie  circonitance  par  la 
quelle  on  cherchoit  h  favorifer  quelques 
perionnes  nujfit  beaucoup  à  d'autres.  On 
dit  allez  généralement  que  la  leule  partie 
avantageuie  de  la  loi  étoit  celle  que  Ton 
abandonnoit,  puisque  les  Proteftans  que  le 


(n)  13  Georg  2.   c.  7. 
(o)  7.  jac.  I.  c.  2. 
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bill  appelleroit  en  Angleterre,  ne  feroient 
que  des  malheureux  lans  fortune,  au  lieu 
qu'il  n'auroit  pas  été  abfurde  d'elpérer  en 
étendant  la  même  faveur  aux  juifs,  qu'une 
loi  fi  favorable  attireroit  pluileurs  riches 
capital iites  de  cette  nation.  Le  bill  fut 
rejette;  mais  les  motifs  de  roppofition  qu'il 
rencontra  ne  furent  point  mis  en  oubli. 

De  tels  argumens  propofés  fans  contra- 
didion ,  publiés  fans  fcandale  dé\'cloppés 
fans  murmure  paroilloient  indiquer  Topinion 
publique ,  &  ceux  dont  la  vue  perçant  les 
nuages  des  préjugés  apperçut  les  avantages 
fans  nombre  qui  réfulteroient  pour  les  An- 
giois  de  h  naturahfation  des  juifs  étrangers, 
rélolurent  de  ne  pas  laiiTer  échapper  une 
occalion  fi  favorable  de  l'obtenir.  Cepen- 
dant on  ne  précipita  rien;  le  bill  defiiné  à 
effecluer  cette  mefure  ne  fut  préiénté  au  par- 
lement qu'en  mars  i7n  »  &  la  prudence 
avec  laquelle  ou  le  rédigea  eft  vraiment 
remarquable. 

H  fut  refoeint  à  cet  unique  but  de  rendre 
les  juifs  légalement  capables  de  s'adrclfcr  au 
parlement  pour  être  naturalifés  fans  recevoir 
auparavant  le  facremenè^;  &  l'on  para  loi- 
gneufement  à  tout  danger  réel  ou  même 
imaginaire  qu'auroient  pu  envifager  les  efprits 
timides.  Pour  ne  pas  étendre  le  bénéhce 
du  bill  à  des  personnes  inconnus,  ou  à  cel- 
les qui  ne  feroient  pas  dans  le  cas  de  la  loi, 
on  itatua  la  nécedîté  d'un  domicile  de  trois 
années  foit  dans  la  grande  Bretagne,  foit  en 
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Irlande.  Pour  ne  pas  allarmcr  la  religion 
dominante ,  le  droit  de  patronage  ou  de 
préfentation  fut  interdit  aux  juifs.  Enfin 
on  exigea  la  preuve  d'avoir  profeOTé  la  reli-» 
gion  judaïque  pendant  les  trois  dernières  an- 
nées qui  auroient  précédé  la  naturalilation, 
afin  d'empêcher  que  des  catholiques  Romains 
ne  puffent  en  fe  faiiant  circoncire  partager 
le  bienfait  de  la  nouvelle  loi  (p). 

Toutes  ces  précautions  ne  purent  afîurer 
au  bill  l'unanimité  des  futfrages.  Il  paffa 
dans  la  chambre  haute  où  il  avoit  été  conçu, 
mais  il  rencontra  dans  la  chambre  baffe  une 
oppofition  vigoureufe  à  la  tête  de  la  quelle 
fe  trouva  (telle  eft  l'inconféquence  de  la  na- 
ture humaine)  un  citoyen  prudent  &  ver- 
tueux, le  chevaher  john  Barnard.  Une  oppo- 
fition plus  formidable  encore  s'éleva  hors 
du  parlement  qui  reçut  de  toutes  parts  des 
pétitions  très  vives  contre  le  bill.  A  la  vérité, 
il  y  eut  quelques  contre-pétitions  faites  en 
fa  faveur;  mais  entre  les  premières  on  compta 
celle  de  Londres  qui  n'embraffoit  pas  moins 
que  toutes  les  parties  de  cette  grande  com- 
mune &  répréfentoit  le  bill  de  naturaiifation 
dans  les  termes  les  plus  vagues,  mais  auiîi 
les  plus  violens  &  les  plus  emphatiques, 
comme  tendant  infiniment  au  déshonneur  de 
la  religion  c/jrétienne,  dangerenfe  pour  Vex- 
ceUente  confiitution,  extrêmement  nuiJîbU 
à  lintérét  &  au  commerce  du  Royaume  en 

(p)  Stat.  36  Georg  3.  c.  26. 
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généraly  ^  de  la  ville  de  Londres  en  partie 
çulier.  Ces  inculpations  générales  ,  ces 
prophéties  déclamatoires ,  cecte  opporition 
violente  n'empêchèrent  pas  le  bill  de  paffer 
à  une  très  grande  majorité  &  d'être  revétii 
du  confentement  royal. 

Mais  les  ennemis  de  cette  loi  bienfaifan- 
te  loin  d'être  découragés  n'en  devinrent  que 
plus  adifs  à  la  détruire;  ils  portèrent  la  ques- 
tion au  tribunal  du  public;  les  pamphlets 
s'en  emparèrent,  l'ade  fut  fournis  à  de  nou- 
velles difcuffions,  &  la  police,  le  commerce, 
la  religion  jouèrent  tour  à  tour  un  rôle  dans 
cette  violente  controvcrfe.. 

On  Ibutenoit  contre  l'atie  qu'il  effedueroit 
un  changement  très  redoutable  dans  la  fitua^ 
tiondes  juifs  &  par  contre-coup  dans  l'ordre 
des  pro piétés  en  mettant  cette  nation  à  même 
d'acheter  des  terres,  ce  que  la  loi  lui  avoit 
interdit  jufqu'alors  &  que  cette  légiilation 
nouvelle  fer  oit  extrêmement  nuifible  au  com= 
merce  du  pays,  parccque  plufieurs  des  juifs 
qu'attireroit  l'ade  s'engageroient  dans  cette 
carrière,  où  ils  ne  pourroient  réuffir  que  paç 
la  ruine  des  marchands  nationaux,  de  ceux 
qui  depuis  longtemps  avoient  placé  leur 
fortune  dans  le  traiic,  &  ouvert  à  leurs  ris-. 
ques  &  par  de  grandes  avances  de  nouvcllcsi 
jTources  au  négoce  &  à  Tindultrie  nationale. 
Ainfi  donc  pour  prix  de  leurs  fcrviçes,  leur 
ingrate  patrie  fe  préparoit  à  les  llicrifier  à  une 
tourbe  d'étrangers  &  d'iniidéles!  Eh!  com-i 
ment  n'en  réfulteroit-il  pas  une  perte  con,fi,^ 
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dérable  pour  l'état,  ne  fût  ce  que  par  la  àï-. 
minutir)n  des  droits  perçus  fur  les  étrangers  ? 
à  la  vérité  l'ade  engageroit  peut-être  quel- 
que perfonnes  opulentes  a  s'établir  en  An- 
gleterre M.is  quand  on  confîdéroit  quel 
pauvre  &  miférable  peuple  compofoit  la 
nation  juive  en  général,  on  ne  pouvoit  dou- 
ter que  fon  admiflion  n'inondât  en  même 
temps  les  trois  Royaumes  d'une  multitude 
de  vagabonds  &  de  malheureux  qui  fe- 
roient  infupportables  à  un  pays  déjà  fur^ 
chargé  de  les  pauvres.  Cupides,  avares, 
altutieux,  trompeurs  &  pervers,  entièrement 
occupés  de  leurs  intérêts  perfonnels  &  im^ 
médiats,  étrangers  à  tout  patriotisme,  à  tout 
cfprit  public,  les  juifs  devoient-ils  être  incor- 
porés à  des  Anglois  ?  N'étoit  ce  pfts  un  moyen 
fur  de  corrompre  à  jamais  le  caradère  na- 
tional &  d'y  imprimer  des  vices  indélébiles? 
Et  pourquoi  falloit-il  verfer  tous  ces  maux 
fur  la  nation?  Étoit-ce  pour  iatisiaire  à  queU 
que  devoir  moral  ou  religieux  ?  Non; 
c'étoit  au  contraire  pour  violer  tous  les  de- 
voirs de  la  reHgioji,  pour  encourager  fes 
ennemis  invétérés,  pour  établir  &  nourrir 
les  blasphémateurs  les  plus  acharnés  du  nom 
de  Jéius.  Pourroit-on  liins  impiété  réliller  à 
la  volonté  de  i3ieu,  &  tenter  d'adoucir  le 
poids  de  fes  jugemens?  N'avoit-il  pas  déclaré 
par  la  bouche  de  fes  prophètes  que  la  horde 
juive  feroit  à  jamais  un  peuple  errant  &  vil? 
Pourquoi  au  mépris  de  fes  prophéties  &;  d€ 
leur  accomphifement  jusqu'à  ce  jour-,  tm 
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zèle  officieux,  inutile  &  téméraire  fe  mani- 
feileroit-il  en  laveur  des  juifs?  Pourquoi 
s'expoleroit-on  à  partager  les  cab.mités  qui 
envirciiuent  ce  peuple  dévoué  à  la  malé^ 
diâiou  ? 

On  répondoit  en  faveur  du  bill,  que  de 
telles  clameurs  pour  un  auHi  léger  change- 
ment dans  la  légiilation  Angîoiie  ctoient  à 
peine  concevables  ;  que  l'acte  porté  par  le 
parlement  n'étabiilîbit  aucun  principe  nou, 
veau,  n'efiecluoit  aucune  innovation;  qu'il 
ctendoit  feulement  l'efiét  des  loix  dont  l'ex- 
périence la  plus  conftante  avoit  le  mieux 
coniuité  la  fagelle.  Et  cela  elt  exaâ,  ajou-. 
toit-on,  fous  quelque  point  de  vue  qu'on 
envifage  ceux  en  laveur  du  quel  le  bili  eit 
porté,  foit  comme  Juifs,  loit  comme  étran-. 
gers.  Si  comme  juifs,  les  fedateurs  de  cetto 
religion  ont  eu  depuis  longtemps  la  per- 
million  de  réfider  parmi  nous;  fi  comme 
étrangers  ,  depuis  plufieurs.  fiecies  tous  les 
peuples  de  l'Europe  peuvent  être  naturaiiiés 
en  Angleterre,  certainement  ou  les  juifs 
qui  y  font  nés  auroient  pu  pofléder  des  ter^ 
res  avant  l'acte  ;  ou  ils  n'en  poiféderont  pas, 
en  vertu  de  cet  aâe,  car  il  ne  leur  dcjin.s 
pas  un  tel  pouvoir.  Sans  doute  leur  natura-^ 
lifation  légale  amènera  beaucoup  d'étrangers 
dans  le  Royaume,  &  pliilieurs  de  ces  étran- 
gers s'établiront  dans  le  commerce;  mais 
c'eft  la  première  lois  peut-être  que  l'on  ait 
ofé  foutenir  iérieufement  qu  un  pays  leroit 
malhemeux   d'augmenter  fes  habitansi  ion 
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commerce,  fon  induftrie,  fes  capitaux,  fes. 
richeffes.  Il  eft  aufli  abfurde  de  fuppoier 
qu'aucun  nouvel  établiffement  de  commerce 
ne  peut  profpérer  en  Angleterre  qu'au-  détri- 
ment des  anciens,  qu'il  le  feroit  de  dire  que 
le  commerce  de  ce  Royaume  ne  peut  pas 
s'étendre.  D'ailleurs  le  bill  de  naturaliiàtion 
n'y  attirera  que  de  riches  capitaliites,  parce 
qu'ils  font  les  feuls  qui  puiirent  en  recueillir 
les  avantages;  &  fi  les  pauvres  juits  font 
difpofés  à  venir  en  Angleterre,  rien  ne  les 
çmpêchoit  avant,  nul  appas  nouveau  ne  les 
invite  depuis  fa  proclamation.  L'argument 
tiré  contre  eux  de  la  furcharge  que  pro- 
duira leur  mifere  fur  la  nation  Angloife  tombe 
abfolumcnt  à  faux,  puisque  les  juifs  indigens 
font  les  feuls  fedaires  que  les  riches  de  leur 
communion  n'abandonnent  jamais  à  la 
charité  des  autres,  &  que  les  différentes 
fynagogues  les  fecourent  infatigablement 
Quant  aux  vices  de  la  nation  juive,  on  ne 
fauroit  les  imputer  à  fa  doctrine  reîigieufe, 
puisqu'elle  ne  contient  pas  la  plus  légère 
immoralité  ;  fi  donc  les  faits  de  ce  genre 
font  avérés,  &  que  la  plupart  des  inculpa^ 
tions  dont  on  écrafe  ce  peuple  infortuné  ne 
foient  pas  des  calomnies,  on  ne  peut  leur 
aflîgner  d'autre  caufe  que  les  reltridions,  les 
humiliations,  l'oppreffion  en  un  mot  fous 
la  quelle  il  gémit;  &  cette  caufe  une  fois 
levée,  l'effet  ne  peut  que  ceffer  avec  elle. 
Pour  ce  qui  eft  du  prétendu  défaut  d'efprit 
public,  de  zèle  pour  la  caufe  commune,  de 
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patriotisme,  cette  allégation  eft  hautement 
démentie  par  des  faits  récens,  puisque  lors 
de  la  rébellion  de  ly^s  plufieurs  juifs  em- 
brafferent  les  premiers  la  défenfe  du  gouver- 
nement au  péril  de  leur  fortune  &  de  leur 
vie.  Enfin  il  y  a  plus  que  de  l'abfurdité  à 
regarder  l'ade  de  naturalifation  des  juifs 
comme  impie ,  dcftrudeur  de  la  religion, 
contraire  aux  jugemens  de  Dieu  &  à  fes 
prophéties ,  comme  s'il  pouvoit  y  avoir 
quelque  impiété,  à  donner  un  azyle  à  ceux 
qaiiouffrent  !  Comme  fi  la  religion  impofoit 
le  devoir  de  priver  les  hommes  de  leurs  droits 
naturels!  Comme  s'il  étoit  au  pouvoir  de 
l'homme  de  contrarier  les  jugemens  de  Dieu! 
Comme  (i  des  prophéties  inlpirées  exigeoient 
la  concurrence  de  l'efpéce  humaine  pour  leur 
accompliifement  !  Laiflbns  à  la  providence  le 
foin  d'exécuter  fes  décrets,  &  ne  craignons 
pas  qu'il  rélultc  de  la  protection  que  ce  pays 
accordera  aux  juifs  d'autres  calamités  que 
celles  qui  font  tombées  fur  Venife,  Livourne, 
Amlterdam  &  toutes  les  villes  qui  les  ont 
recueiUis;  la  population,  le  commerce,  l'in- 
duitrie,  la  richefle  &  toute  forte  de  profpérités. 
Tels  furent  les  principaux  argumens  dont 
on  fe  fervit  de  part  &  d'autre  dans  cette 
controverfe,  mais  ce  n'étoit  malheureufement 
pas  la  raifon  qui  devoit  la  décider.  Tout 
à  coup  d'une  extrémité  du  Royaume  h  l'autre 
des  bruits  abfurdes,  mais  univerfels,  de  lour- 
des intrigues,  des  clameurs  furieufcs  s'élè- 
vent contre  l'ade.    Plufieurs  comtés ,  piu- 
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fieurs  villes  adreffent  à  leurs  répréfentans  des 
remercimeiis  pour  s'y  être  oppofés  &  les 
chargent  d'tn  Iblliciter  la  révocation.  Ces 
vaines  rumeurs  en  tout  autre  temps  euffent 
été  méprifées  par  le  miniftère.  Mais  on 
étoit  presque  au  moment  d'une  réélediou 
générale,  &  radminiftration  fut  fi  allarméc 
du  mécontentement  public  qu'elle  prit  la  réio- 
lution  presque  loudaine  de  céder  à  l'oppo- 
fition ,  &  de  retirer  l'aéte  fatal  qui  lui  fus- 
citoit  tant  de  contrariétés ,  auOitôt  la  rentrée 
du  parlement. 

En  coni'équence  le  premier  afte  qui  fignala 
la  prochaine  féance  revoquoit  formellement 
le  bill  en  faveur  des  juifs,  &  aiin  que  cette 
véritable  calamité  publique  pût  être  perpé- 
tuée, on  motiva  cette  révocation  dans  le 
préambule  de  l'acle  abrog:itoire  en  alléguant 
que  Ton  s'étoit  fervi  de  cette  occafion  pour 
le  nier  du  trouble  parmi  les  iujets  du  Roi. 

Ce  fut  le  premier  jour  où  les  deux  cham- 
bres s'aflemblerent  après  la  pufillanime  déter- 
minatioji  du  Miniilère  que  la  révocation  fut 
propofée.  Telle  étoit  ia  rage  du  temps  ou 
la  timidité  de  l'adminiliration  î  Obfervons 
que  le  ieul  pamphlet  qu'ait  jamais  écrit  le  fa- 
meux Loid  Cambden,  qui  n'étoit  alors  qu'un 
jeune  homme  de  loi ,  fut  contre  la  révoca.- 
tion  de  l'ade  des  juifs  ;  mais  que  trouvant 
M.  Pelham  décidé  à  le  retirer  par  la  crainte 
que  lui  infpiroitl'éledion  générale  qui  appro- 
choit,  ce  courageux  citoyen  fut  li  indigné 
qu'il  brûla  fon  écrit  fans  le  publier. 
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Notons  encore  une  anecdote  qui  montre 
i  quoi  tient  la  deftinée  des  ciiofes  humaines 
les  plus  importantes.  Lors  de  l'éleciion  gé^ 
lérale  qui  luivit  immédiatement  ,  Lord 
Nus'ent  briguoit  la  répréientation  de  la  ville 
de  Briiliol ,  une  vieille  femme  s'écrie  :  oh  ! 
n'ai-je  tant  vécu  que  pour  voir  une  Irlandais 
°f?  7in  juif  réprefenter  la  ville  de  Briflol! 
Lord  Nugent  fe  retourne  &  lui  dit  grave- 
ment :  Ma  bonne ,  fi  vous  voulez  vous 
retirer  un  moment  à  V écart  avec  moi ,  j^ 
vous  convaincrai  bientôt  que  je  fuis  Vrai- 
ment un  Irlandais  y  mais  non  pas  un  juif. 
Cette  plaifanterie  fit  rire  l'alTeniblée  &  ap^ 
paiia  presque  fubitement  le  cri  général. 
Telle  eft  fouvent  la  nature  des  clameurs 
populaires  !  Un  mot  iuffit  pour  les  amortir. 
Si  M.  Pelham  eut  eu  la  préience  d'eiprit  de 
Milord  Nugent  fans  même  en  avoir  la  fer- 
meté, l'aéte  de  naturalifation  fubfiileroit  peut- 
être  encore  ;  il  auroit  enrichi  l'Angleterre  de 
plufieurs  millions. 

Un  autre  fait  plus  curieux  &  plus  remar- 
quable, c'eft  que  les  juifs  eux-mêmes  n'étoient 
pas  unanimes  en  faveur  de  l'ade  de  natura- 
lifation. Les  Zélateurs  virent  promptement 
que  l'effet  probable  du  bill  feroit  d'alfoiblir 
l'influence  de  la  doctrine  religieuie  des  enfans 
de  Moyfe ,  de  dilperfer  les  riches  ^  d'ifoler 
les  pauvres,  de  recruter  infenfiblement  les 
chrétiens  aux  dépens  des  juifs  &  au  grand 
détriment  de  la  fecle.  Leurs  craintes  n'étoient 
pas  lans  fondement  \  car  le  chevalier  Simpfoîl 
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Gédéon ,  fils  du  plus  riche  juif  d'alors  indc- 
pcndamment  de  la  faveur  de  l'ade  de  natura- 
lifation  dont  fon  père  étoit  le  grand  foutien, 
cmbrafla  peu  après  le  chriftlanisme ,  époufa 
la  fœur  du  Lord  Gage  &  du  fameux  géné- 
ral de  ce  nom  qui  a  commandé  en  Amérique, 
fut  élu  membre  du  parlement  pour  le  comté 
de  Cambridge  dans  lequel  eft  établie  i'uni- 
verfité  de  ce  nom ,  foutint  une  conteftation 
très  férieufe  pour  ce  comté  dans  un  fécond 
parlement;  &  au  moment  même  où  j'écris 
il  eft  encore  membre  pour  la  ville  de  Coventry 
fiège  d'un  évêché.  Cet  exemple  nous  paroit 
le  pronoftic  fidèle  de  ce  qui  feroit  arrivé  li 
le  bill  fût  refté  en  vigueur;  c'eft  un  fait  fm- 
gulier,  mais  conftant,  que  les  juifs  en  An- 
gleterre ne  parviennent  jamais  à  un  certain 
degré  d'opulence  fans  défirer  de  palier  pour 
chrétiens  dans  la  fociété.  Et  comme  c'cll 
à  force  de  dépenfc  qu'ils  expient  leur  tache 
originelle,  leurs  profulions  ont  diminué  leurs 
rcftburces  pour  les  grandes  affaires  ;  ce  qui 
joint  à  d'autres  caufes  telles  que  la  concur- 
rence d'une  nation  très  commerçante  par 
nature  &  très  induftricufe,  les  facilités  que 
la  banque  eft  la  maitrefte  de  donner  & 
donne  plutôt  aux  chrétiens  qu'aux  juifs ,  la 
privation  du  profit  des  emprunts  publics  qui 
leur  ont  été  retirés,  depuis  que  le  gouver- 
nement s'eft  apperçu  qu'il  gagnoit  davantage, 
au  moins  en  docilité,  à  les  abandonner  à 
d'autres  ,  &c.  &c.  multiplie  les  entraves 
de  cette  nation  &  l'empêche  de  prendre  l'efTor 
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qu'une  plus  grande  liberté  paroifToit  devoir 
lui  affurer  en  Angleterre. 

Quoiqu'il  en  foit  le  ledeur  impartial  peut 
décider  maintenant  fi  la  juilice  &  la  poffi- 
bilité  de  cette  grande  révolution,  font  inlir- 
mées  par  la  révocation  du  bill  qui  naturali- 
foit  la  nation  juive  dans  la  grande  Bretagne 
&  qui  dilparut  uniquement  pour  mettre  à 
couvert  les  intérêts  miniilériels  compromis 
dans  une  rééledion  dont  l'époque  étoit  ar- 
rivée. 11  nous  reftc  à  examiner  les  princi- 
pales objedions  qu'on  a  faites  poftérieure- 
ment  contre  cette  réforme  que  réclament  à 
l'envi  la  politique  &  l'humanité. 


ffi^^^\ 
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OBJECTIONS  DE  M.  MICHAËLIS,  ET^ 
AUTRES. 


J-^c 


pkis  redoutable  adverfaire  de  la  caufe 
des  jiùls  G'elt  M.  Michaëlis ,  favant  ingé- 
nieux, très  verfé  dans  la  loi  de  xMoyfe.  Ses 
principaux  argumens  peuvent  fe  réfumer 
d\\ii$  cette  quellion. 

La  loi  de  Aloyie  ne  contient-elle  pas  des 
clioibs  qui  rendent  impoflible  la  naturalifa^ 
tion  complote  des  juifs,  &,  fi  l'on  peut  par- 
ler ainîi,  l'anialgàme  pariait  de  cette  nation 
ïivec  d'autres  peuples  ? 

M.  IVIichaëlis  elt  diipofé  à  le  croire.  Le 
but  principal  des  loix  de  Moyie,  de  cet  in- 
piaeable  perfécuteur  des  Cananéens,  lui  paroit 
être  d'iioler  la  nation  hébraique  &  de  lui 
infpircr  de  la  haine  pour  les  autres  nations. 
Auiii  longtemps  que  les  juifs  ne  pourront 
ni  manger,  ni  boire,  ni  faire  les  fondions 
de  la  vie  Ibciale  avec  les  chrétiens,  aulFi  long- 
temps que  la  diftindion  des  mets  purs  & 
impurs  fubfiltera  parmi  eux,  ils  ne  pourront 
être  incorporés  avec  les  autres  peuples.  Ils 
ne  feront  donc  fufceptibles  de  fervir  l'état 
que  dans  l'Agriculture  ou  les  manufactures. 
Mais ,  ajoute  AL  Michaëlis  j  comme  les  juifs 
n'égaleront  jcimais  les  Allemands  dans  aucun 
artj  dans  aucune  profeflion,  il  feroit  injuite 

de 
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de  les  faire  jouir  des  mêmes  droits.  Ils  ne 
fauroient  les  mériter  j  puisqu'ils  Ibnt  tout 
a  tait  étrangers  à  Taniour  de  la  patrie  ;  & 
comment  ne  le  feroient-ils  pas?  Ils  ne  con- 
iîdérent  leur  exiltence  actuelle  que  comme 
palFagere,  parcequ'ils  attendent  toujours  leur 
retour  en  Paleftine,  &  que  ce  moment  prédit 
par  leurs  prophètes  eit  pour  eux  le  lignai 
du  bonheur. 

D'ailleurs  Texceflive  multiplication  deï 
juifs  qui  le  marient  très  jeunes  par  devoir 
de  religion,  leur  extrême  induftriej  leur 
prodigieui'e  fobriété  font  telles  que  le^ 
ouvriers  chrétiens  ne  pourroicnt  jamais  fou- 
tenir  contre  eux  la  concurrence-  Et  fi  l'on 
ajouts  à  ces  confidérations  que  les  juifs, 
presque  tous  d'une  taille  très  petite,  obligf^ 
de  s^abftenir  de  toute  occupation  le  jour  du 
fabbat,  aftreints  à  des  rites  génans  pour  leur 
nourriture,  équivoques  dans  le  degré  de 
reijpecT:  qu'ils  portent  au  ferment,  ne  font 
pas  propres  à  Tetai;  militaire,  on  comprendra 
que  bientôt  ils  auroient  envahi  tous  les  gen- 
res d^activité,  toutes  les  profeJlions,  toutes 
les  propriétés,  &  qu^ainii  la  population  des 
chrétiens  difparoîtroit  devant  celle  des  enfang 
de  Moyfe;  révolution  inique,  des  aftreufe, 
puisque  les  Allemands  indigènes  en  feroient 
victimes,  &  qu^une  horde  Hébraïque,  un  Etat 
de  juiverie  aviUlfante  prendroit  la  place  de 
ce  cjui  exifte. 

Eh!  qu'y  gagneroit-on?  dit  toujours  M. 
Michaëlis.    Une  race  pervetfe  &;  détcttablc 
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La  moitié  des  filoux  qui  exlftent  en  A\\è^ 
magne  k  trouve  parmi  les  juifs.  11  invoque  lut 
ce  fait  les  régiitres  criminels  de  pluiieurs 
fiècles  &  prétend  que  la  proportion  des 
malfaiteurs  juifs  aux  malfaiteurs  chrétiens 
n'eft  pas  moindre  de  ly  à  un.  Combien  de 
générations,  ajoute-t-il-,  ne  jfaudroit-il  pas 
pour  opérer  leur  amendement  ?  Porter 
l'amour  de  l'humanité  jufqu'à  accorder  aux 
Juifs  dans  l'efpoir  H  incertain  fî  éloigné,  fi 
fragile,  les  libertés  de  citoyens  au  détriment 
des  chrétiens  dont  les  princes  tiennent  leurs 
droits ,  leur  autorité,  leur  puiflance,  feroit 
donc  une  injultice  gratuite  &  fans  excufe* 
M.  Michaëlis  confent  cependant  que  Ton 
tente  quelques  eflais  pour  faire  mettre  en 
valeur  par  des  juifs  des  terres  incultes  ;  mais 
il  penfc  qu'il  y  auroit  pour  l'état  un  véri- 
table mal  à  les  encourager  à  l'^étude  des 
iciences  qui  n'occupent  déjà  que  trop  d'hom- 
mes longtemps  miférables ,  célibataires ,  à 
charge  aux  autres  &  h  eux  mêmes,  parce- 
qu'il  n'y  a  point  allez  de  places  pour  tant 
de  compétiteurs.  A  plus  forte  raifon  le 
favant  Allemand  refufe-t-il  aux  juifs  toutes 
charges  honorables  foit  militaires,  foit  civi- 
leSj  &  cependant  il  veut  qu'ils  payent  un 
tribut  extraordinaire  pour  la  proteâion  qu'on 
leur  accorde;  enfin  il  invite  les  gouverne- 
mens  à  faire  au  nom  de  l'humanité  pour 
cette  horde  malheurcufe  tout  ce  qu'ils  pour- 
ront fans  risque  pour  l'état.  Telle  eft 
l'analyfe  fidelle  de  fes  objedions.    Voici  en 
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fubftance  la  répoiife  de  Meudelsfohn  à  la 
quelle  j'ai  quelques  fois  entremêlé  mes  idées. 
C'eit  étrangement  abufer  des  faits  hiftori- 
ques  que  de  trouver  dans  la  profcription 
des  Cananéens  le  germe  de  la  prétendue 
haine  des  fedateurs  de  la  loi  Moiaïque  po,ur 
tout  ce  qui  n'eft  pas  juif  J'aimerois  autant: 
conclure  la  profcription  des  Hébreux  moder-. 
ncs  du  déicide  commis  par  leurs  ancêtres  il- 
y  a  près  de  vingt  fiècles  fur  la  côte  Afiatique 
qe  la  méditcrranée.  C'eiWà,  ce  me  femble, 
une  logique  tout  à  fait  digne  du  onzième 
fiècle  (q).  Où  fe  trouve  le  plus  léger  com- 
rpenceaient  de  preuve  que  les  juifs  moder-^ 


(q)  Au  refte  elle  a  duré  fort  au  delà  du  quinzième. 
Ce  fut  peur  fe  fouftruire  à  une  perfecution  de 
ce  genre  en  1348  que  les,  juifs  foutinrent 
à  Worms  ,  Ulm  &  Ratisbonnc  que  leurs  an- 
cêtres s'étoienc  établis  en  Allemagne  avant  la, 
deftruétion  du  premier  temple  &  longtemps 
avant  J.  C.  Que  par  conléquent  leur  gêné-. 
ration  entière  n'avoic  aucune  part  aux  adioas, 
des  juifs  de  la  Paleftine  ;  &  pour  le  prouver 
ils  produifirent  une  lettre  qu'ils  prétendoient 
que  ces  derniers  leur  avoient  écrite  dans  le 
temps  pour  leur  faire  part  du.  tumulte  élevé 
par  J.  C.  &  du  fupplice  qu'on  lui  a  voit  fait 
fiibir.  (Voyez  la  chronique  ù&-  Spire  par. 
Lehmann  (Speyerifçhe  Chronick)  Liv.  v 
chap.  ?".  p.  414.).  La  Lettre  même  fe  trouve. 
dans  la  chronique  d'Allemagne  (Deutfche. 
Chronick)  par  Seb.  Franck  p.  527.  &  dan& 
Speidelii  Spcculo  Juridico  Politico  obrçrv.aitl<:^> 
^lum  p.  6s8.)\ 
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lies  fe  croyent  permis  de  haïr  comme  des 
Cananéens  tout  ce  qui  n'elt  pas  de  leur 
communion  ?  £t  fi  l'on  n'ofe  pas  même  faire 
cette  allégation ,  li  l'on  doit  convenir  que 
l'afTaflinat,  le  vol,  la  fraude,  toutes  les  adions 
immorales  font  des  délits  félon  leur  loi, 
enver§  qui  que  ce  foit  qu'on  les  commette, 
pourquoi  les  profcrire?  Parceqn'ils  ont  des 
rites  particuliers  ?  Quelle  religiûn  n'en  a  pas  ? 
QueUe  fççte  ne  pratique  pas  des  obfervances 
qui  ne  font  qu'a  elles,  &  ne  profeiïe  pas 
pour  les  autres  communions  un  mépris  qui 
fe  manifeftç  avec  plus  ou  moins  de  forcç 
félon  que  les  relations  politiques  des  diverfes 
fociétés  religieufes  déterminent  leurs  rapports 
&  que  la  culture  de  l'efprit,  l'influence  de 
Pinftrudion  &  des  lumières  ont  plus  ou 
moins  affoibli  les  impreffions  des  opinions 
facrées?  ,  ,  .  il  exifte  pour  les  juifs  des  mets 
impurs!  ,  ,  ,  Belle  raiion  pour  refuler  à  des 
hommes  les  droits  de  rhumanité  !  Qiiand  le 
fait  ne  feroit  pas  exagéré,  8ç  il  l'efl:  jufqu'au 
ridicule,  l'opinion  qu'un  porc  lufifit  pour 
fouiller  la  maifon  d'un  juit^  eft  une  fable. 
Les  çnfans  de  Moyfe  peuvent,  fans  blefler 
leur  loi,  élever,  entretenir,  faire  le  commerce 
des  porcs.  On  en  connoit  mille  exemples 
en  PruflTe;  8ç  l'on  peut  juger  par-là  de  l'ob- 
jcclion  que  M.  Schwâger  a  tirée  du  prétendu 
îçrupule  des  juifs  à  cet  égard  contre  leur 
aptitude  à  l'agriculture;  &  peut-être  n'etl-il 
as  un  feul  des  reproches  de  dctuil  qu'on  leur 
ï%  qui  n'offre  des  inexaditudes  lemblables, 
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Quant  à  l'efpoir,  ou  même  à  la  certitude 
du  retour  en  Paleftine  ,  elle  n'a  pas  plus 
(^'influence  fur  la  conduite  civile  des  juifs, 
que  dant  d'autres  opinions  religieufcs  fur  les 
autres  mortels.  Elle  n'empechc  pas  furtout 
que  conformément  à  la  nature  &  à  la  raifon 
humaine,  les  juifs  ne  préfèrent  le  fol  où  ils 
fe  trouvent  le  moins  mal  \  &  la  prévoyance 
de  M.  Michaëlis  eft  d'autant  plus  gratuite- 
ment offiçieufe ,  que  lé  Talmud ,  auquel  les 
^dverfaires  des  juifs  prétendent  qu'ils  accor- 
dent tant  de  confiance  &  que  du  moins  ils 
regardent  comme  un  recueil  des  décifions 
de  leurs  Sages,  leur  défend  de  fongcr  à  au- 
cun retour  en  Palelfine  par  la  violence ,  ou 
de  faire  un  feul  pas  vers  ce  but  qui  ne  foit 
précédé  des  miracles  &  des  fignes  extraordi- 
naires qu'annoncent  nos  livres  facrés.  Aulïï 
toutes  les  tentatives  des  Langallerie ,.  des 
David  AlRoi  (en  Perfe),  des  Zabathai  Tzevi 
(en  Turquie)  &  autres  protecteurs  de  çç 
genre  qui  en  vouloient  feulement  aux;  boudes 
des  juifs  opulens  n'ont-elles  pu  réuflir.  Ces, 
prétendus  Meflies  n'ont  fait  ni  révolutions, 
ni  fortune.  £h!  comment  dans  une  litua- 
tion  libre  &  profpére  ne  feroit-il  pas  bien-, 
tôt  oublié  ce  Roi-Meflie ,  dont  lu  venue 
iuppofe  toujours  un  état  d'efclavage  &  d'op-. 
prellion  pour  la  nation,  juive? 

11  nous  eit  impoffible  de  donner  une  atten- 
tion plus  férîeiilë  à  la  crainte  d'une  popuk-. 
lion  de  juii;:;  aiïez'  excefTne  pour  oter  aux. 
chrétiens  la  poilibilité  de  toute  concurr.eno.Q' 

m.  i 
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êc  rendre  les  enfans  de  Moyfe  propriétaires 
«niverfels  des  biens  &  des  profeflions  de 
ia  fociété. 

D'abord  cette  objedion  gigantesque  im- 
plique évidemment  contradidion  avec  l'affer- 
tion  à  la  vérité  un  peu  gratuite  de  M. 
Michaëlis ,  qui  a  fuppofé  que  les  juifs 
n'égaleroient  jamais  les  Allemands  dans 
aucun  art. 

Elle  n'eft  pas  moins  oppofée  au  calcul' 
jfubtil  de  M.  Schwager  qui  s'eft  donné  la 
peine  de  prouver  très  longuement  l'extrême 
des  avantages  que  le  jour  du  Sabbat  combiné 
avec  le  relped  de  police  pour  le  dimanche 
donnoit  aux  juifs  fur  les  chrétiens,  désavan- 
tages fi  grand  que  ces  pauvres  Hébreux  feront 
obligés  de  voler  pour  fubfifter  !  L'exemple 
des  cantons  luiflTes  catholiques  qui  ne  four- 
ïiiffent  affurément  pas  plus  de  voleurs  que 
les  Proteltans  répond  fuffifamment  làns  doute 
à  ces  vaines  arguties.  De  bonne  foi  voit-oa 
que  les  juifs  foient  fort  embaraflés  à  mr- 
monter  les  obitacles  quand  leur  Sabbat  eft 
en  coUifion  avec  leurs  affaires  &  leurs  inté- 
rêts (r)  ?  Mais  enfin  laquelle  de  ces  deux  alfer- 
tions  faut-il  croire?   La  fupériorité  ou  l'in- 


(r)  Dans  les  grandes  villes  commercjantes ,  p.  e, 
à  Berlin,  le  principal  jour  de  pofte  tombe  le 
Samedi,  jour  auquel  la  religion  des  Juifs  défend 
d'écrire  &  même  de  cacheter  des  lettres;  mais 
ils  y  pouvoyent  en  expédianc  leur  courrier  des 
le  vendredi. 
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fériorité  des  juifs  dans  leur  concurrence  avec 
les  chrétiens?  Qiie  nos  advcrlaires  s'accor- 
dent entre  eux,  ou  nous  n'avons  befain  que 
d'eux-mêmes  pour  leur  répondre. 

Enfuite  fi  les  juifs  ne  reçoivent  qu'une 
liberté  égale  d'exercer  leurs  taleris  &  leur 
induftrie,  li  on  leur  réfîife  tout  monopole, 
tout  privilège  exclufif,  puniflant  féverement 
d'ailleurs  les  délits  frauduleux  dont  ils  pour- 
roient  fe  rendre  coupables,  ce  ne  fera  jamais 
qu'une  habileté,  une  affiduité,  une  écono- 
mie plus  grande  qui  pourront  donner  queU 
que  fupériorité  aux  juifs  fur  les  chrétiens 
dans  les  claffes  qui  viverit  du  travail.  Je  ne 
vois  pas  que  dans  cette  fuppofition  il  nous 
relie  autre  chofe  à  regretter  fi  non  qu'une 
nation  aufli  douée  de  talens  ait  été  retenue 
ïi  longtemps  dans  l'impoffibilité  de  les  déve- 
lopper, Se  tout  homme  fenié  devra  fc  réjouir 
alors  d'avoir  acquis  des  concitoyens  plus 
utiles. 

Mais  outre  qu'il  n'eft  pas  probable  que 
les  juifs  ayant  été  bornés  jufqu'à  préfent 
au  trafic,  montrent  une  induilrie  de  tout- 
genre  plus  fertile  en  expédiens  que  les  chré- 
tiens diviiés  en  tant  de  proft^ffions  diverfes, 
auilitôt  qu'eUes  feront  toutes  accellîbles  aux 
premiers;  pourquoi  leurs  fuccès,  dès  qu'on 
leur  en  fuppofe  en  infpirant  aux  chrétiens 
plus  d'émulation,  ne  les  rendroient-ils  pas 
plus  laborieux  &  meilleurs  économes?  S'il 
eft  vrai,  dit  très  bien  M.  Dohm,  qu'en  éta- 
bliffant   de   nouveaux  colons ,    on  n'a  pas 
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à  craindre  qu'ils  caufent  du  tort  aux  anciens, 
hubitans,  li  la  plus  grande  population  qui 
en  réiulte  contribue  néccffairement  au  con- 
traire à  taire  profpérer  en  général  l'induitrie» 
pourquoi  n'attendroit-on  pas  des  fuites  aufli 
favorables  en  accordant  aux  juifs  les  mêmes 
droits  qu'à  ce  ramas  de  colons?  Pourquoi 
refuferoit-on  des  bras  de  circoncis  à  tant 
de  terres  en  friche  qui  déshonorent  la  plus 
part  des  gouvernements  de  l'Europe,  &  ab- 
îorbent  presque  la  moitié  des  pays  foi-difant 
cultivés  &  policés?  Ceux  qui  veulent  pro- 
fcrire  les  juifs  pour  l'intérêt  prétendu  des 
propriétaires  indigènes  ont-ils  mûrement  re- 
fléchi,  foigneufement  calculé  fi  ces  proprié-, 
taircs  ne  feroient  pas  un  marché  beaucoup 
meilleur  en  recevant  comme  citoyens  ceux 
qu'ils  tolèrent ,  qu'en  attirant  à  grands  frais. 
des   étrangers?  .  | 

Ce  n'elt  pas  au  refte  une  fingularité  peu;   ' 
digne  de  remarque  que  l'argument  tiré  par 
JVi.  Michaëlis  dans  cette  objedion-là  même 
de  l'inaptitude  &  de  l'incapacité  des  juifs  au. 
ièrvice  militaire.     Un  philofophe  le  çontejK   , 
teroit  de  lui  demander   avec  Mendelsfohn,^ 
eft-il  une  religion    qui  approuve  la  guerre- 
dHnfulte?   S'il  en  eft  une,  que  celle-^là  feule, 
foit  bannie  de  la  terre.    Mais  voqs  chrétiens;, 
qui  n'avez  pas  le  malheur  d'obéir  à  une  telle  j 
religion,  ne  nous  imputez  pas   à  crime  dc; 
refpeâer  le  fang  humain  le  jour  du  Sabbat. 

Un  poUtique  pourroit  dire  à  M.  iMichaë-t 
Us;  Tordre  acluei  des  chofcs  eft  tel  que  l'état; 
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le  plus  heureux  dans  fes  guerres  eft  ordinal- 
fenient  celui  qui  a  ie  plus  d'argent  dans  fes 
coffres,  cjui  le  fait  valoir  avec  le  plus  dç 
fagefle  &  d'économie,  &  qui  fc  trouve  ainfî 
Je  plus  en  état  d'oppofer  à  l'ennemi  îe  plus 
grand  nombre  de  Soldats  bien  exercés,  bien 
entretenus,  &  par  conléquent  attachés  à  fou 
fcrvice.  Il  eft  donc  allez  indifférent  aux 
gouverncniens  modernes  que  leurs  fujets 
luffent  la  guerre  en  perfonne,  ou  qu'ils  la 
foutiennent  avec  leur  argent,  moyenant  le 
quel  on  fe  procure  une  élite  de  combattansi 
plus  forts,  plus  habiles  que  ne  feroient  ceux 
là,  &  furtout  plus  doués  du  feul  courage 
qui  foit  utile  aujourd'hui  \  la  guerre  ;  celui. 
iie  Vobéiffance, 

Mais  ces  réponfcs  toutes  fortes  qu'elles 
fuient  ne  valent  pas,  à  mon  avis,  celle  que 
l\I.  Dohm  avoit  faite  d'avance  à  M.  Miçhaë- 
lis  en  citant  fes  propres  écrits  (s),  „Ce 
,,lavant  écrivain  a  démontré,  dit-il,  de  la, 
, .manière  la  plus  convaincante  que  le  Sabbat 
..inftitué  par  Moyfe  fut  un  jour  de  délaffe-^ 
,,ment  <^  de  joie  dont  la  célébration  con- 
„lilloit  bien  moins   à  enfeigner  la  religion, 

„qu'u  chanter  des  Hymnes ,  à  exécuter  des 
,,danfes  religieufes,  à  goûter  les  douceurs 
„de  la  fociété.    Le  travail  dey  efclaves  étoit 

.de  feul  défendu  par  Moyfe  au  jour  du  Sabbat. 

-Comnient  l'auteur  des  loix  Hébraïques  au-. 

(?)  Voyez  la  loi  Mofaïquc  de  M.  Michaèlis  c.  lY^ 
p,   Î13.   &  fuivantes. 


i  xo  Sur  Mofes  Mendehfohn, 

„roit-il  donné  à  une  nation  qu'il  avoit  lui-i 
55méme  formçe  à  la  guerre  l'ordre  ahfolu  de 
5,ne  pas  la  faire  le  jour  du  Sabbat  ?  On  n'en 
sjtrouve  aucune  trace  dans  la  légiflution  de 
sjMcj'ie,  &  jufqu'à  l'époque  delà  deftrudion 
5,du  premier  temple ,   nous  ne   remarquons, 
55point  que  dans  le  grand  nombre  de  guerres 
j^que  les  juifs  ont  eu  à  foutenir,  ils  fe  foient 
«abftenus  de  fe  défendre  contre  1er'    enne- 
sjmis,  ou  de  les  attaquer  le  jour  du  Sabbat 
jjCe  ne  fut  qu'après  leur  retour  du  Royaume, 
„de  Perfe,   &  lorsqu'ils  formèrent  de  nou- 
5jVeau  un  Etat  particulier,  que  quelques  uns 
„des  plus  fcrupuleux   conçurent  l'idée  fîn- 
^guliere  que  la  défenfe  de  foi-même    étoit 
5,interdite  un  tel  jour,  &  que  Dieu  ne  man- 
„queroit  pas  au  befoin  de  les  fauver  par  un 
^miracle.     Mais  la  nation  ayant  appris  dès 
3,1a   première  fois   qu'elle  voulut  luiyre  ce 
3,principe  fanatique    que   l'afliftancc   divine 
„lui  manquoit,  &  un  grand  nombre  de  juifs 
s^qui   ne  voulurent  pas  fe  défendre  un  jour 
„de  Sabbat  ayant  été  maflacrés  (t),  les  fuper- 
3,ftitieux  même  convinrent   que  s'il  n'étoit 
35pas  permis  d'attaquer,  il  l'étoit  du  îiioins 
5,de  fe  défendre.,, 

Il  eft  difîîcille  de  concevoir  que  le  même 
écrivain  qui  dit  en  fubfl:ançe  toutes  ces  cho- 
fes,  qui  aifure  que  cette  opinion  d'en th ou- 
iîaftes  n'a  jamais  été  que  celle  de  quelques 


(t)  Macchabées  i.  2.  &,  Jofcphe  L.  XTl.  c,  6. 
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particuliers,  qui  rappelle  les  ferviccs  fignalcs 
des  juits  dans  les  guerres  ibit  des  monarques 
grecs,  Ibit  du  peuple  Romain ,  qui  montre 
les  juifs  volontaires  dans  l'armée  d'Alexandre 
(u),  milice  de  confiance  des  Ptolémées  (x)  & 
des  Rois  Siro-Macédoniens  (y),  eltimés  de 
Pompée  leur  vainqueur,  de  Céfar  qui  attri- 
bua aux  cohortes  juives  l'honneur  de  fa 
vidoiî'  fur  Mithridate ,  chargés  de  déclara-* 
tions  i.  ^iiorables  du  Sénat  (z) ,  récompcnfés 
par  des  privilèges,  réputés  enfin  pour  leur 
valeur  &  leur  fidélité  jusqu'au  cinquième 
fiècle  de  notre  Ere,  où  l'Empereur  Hono- 
nus  les  déclara  incapables  du  fervice  mili-* 
taire,  il  eft  difiScile  de  concevoir  que  ce 
même  écrivain  foutienne  qu'on  doit  refulèr 
à  cette  nation  les  droits  d'hommes  Se  de 
citoyens  parcequ'ils  font  &  feront  dix  gêné-» 
rations  de  fuite  incapables  du  devoir  de 
défendre  la  fociété,  la  iociété  qu'ils  envahi- 
roient,  dit  M.  Michaëlis  aux  dépens  des 
indigènes  dont  les  princes  tiennent  leurs 
droits,  leur  autorité,  leur  puiilance,  fi  Ton 
ne  lailloit  fubfiiler  un  barrière  éternelle  entre 


(u)  Jof.  L.  IL  c.   dernief. 

(x)   Jofephe  Ant.  L.  XII.  c,   i.  &  contra  Appio- 
ncm  L.  I. 

(y)  Idem  L.  XII.  p.  5. 

(z)  Jofeph  les  rapporte  en  détail  dans  Ant.  L-  1.4^ 
c.  14— 17' 
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eux    &    le5   chrétiens   .  .  .   ch  bon    Dieii 
quelle  théorie! 

Sans  doute  les  Rois  qui  tiennent  leur  puif- 
fance  du  peuple  iont  les  gardiens  des  droits 
du  peuple.  Mais  le  peuple  juif  n'eft-il  donc 
pas  aulR  peuple?  Qu'on  le  dife  nettement: 
quel  eft  le  période  de  temps  qui  détermine 
les  rapports  entre  les  indigènes  &  les  étran- 
gers? Combien  de  fiècles  faut-il  que  des 
hommes  habitent  lin  pays  pour  y  être  natu- 
tahfés  ?  N'eit-il  donc  pas  des  droits  naturels 
antérieurs  à  toutes  les  conventions  fociales, 
8>c  plus  facrés  qu'elles  ?  Les  hommes  qui  cul- 
tivent leur  raifon  &  leui  penfée,  en  font-ils 
encore  à  favoir  que  l'on  contribueroit  effica- 
cement au  bonheur  &  à  la  culture  de  l'eipéce 
humaine,  en  vouant  à  un  éternel  oubli  ces 
diftindions  de  citoyens  &  d'étrangers,  &  fur- 
tout  que  les  principes  de  l'humanité,  &  ceux 
d'une  bonne  &  faine  poHtique  font  éternelle- 
ment d'accord.  Donnez  aux  juits  une  patrie 
&  ils  aimeront  leur  patrie.  Ils  l'almeroient, 
ils  la  ferviroient  de  leur  fang  quand  leur 
teligion  le  leur  défendroit.  Les  pères  de 
l'figiife  ont  ordonné  aux  premiers  chrétiens 
de  ne  point  combattre  fous  quelque  prétexte 
que  ce  fut ,  de  le  foumettre  plutôt  à  Tefcla- 
Vage,  de  défctter  le  fervice  militaire  s'ils  ne 
pouvoient  s'en  affranchir  autrement^  de  vivre 
îàns  charges,  fan?  propriétés,  en  communauté 
de  biens  &  dans  une  ambulance  vagabonde^ 
de  mourir  plutôt  martyrs  que  de  délbbéir 
à  leurs  préceptes  religieux  &c.&c,  La  nature 
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des  chofes  n'a-t-cUe  pas  été  plus  forte  que 
les  pères  de  l'églife  ?  Il  me  femble  qu'en 
dépit  de  leurs  préceptes  les  chrétiens  fe  font 
paffablcment  battus  ;  la  communauté  de  biens 
ne  laifTe  pas  que  d'être  dilFoute  :  on  fe  rélîgne 
à  polTéder  des  charges;  &  l'on  ambitionne 
rarement  la  palme  du  Martyr.  Eh  bien  !  il 
en  arrivera  de  même  de  la  nation  juive. 
L'attente  du  Meflie  ne  les  empçchera  pas 
plus  d'être  de  bons  citoyens  que  celle  du 
retour  de  J.  C.  annoncé  par  juftin  le  Mart)T, 
Irénée,  Tertulien,  Ladance,  Sulpice  &  tant 
d'autres  n'en  a  rendu  les  chrétiens  incapables* 
L'efpoir  du  retour  en  Paleftine  aura  le  fort 
de  la  fondation  d'un  régne  de  mille  ans,  & 

le    RËGNË     TEMPOREL     A     VENIR      prédit     paf 

l'illuftre  Lavater  (a).  En  un  mot,  les  folies 
des  Talmudiftes  ne  feront  pas  plus  dang^ 
reufes  que  les  erreurs  des  pères  de  l'egîiie 
quand  les  juifs  jouiront  de  tout  le  bonheur 
dont  ils  font  fufceptibles* 

11  eft  un  reproche  tout  autrement  grave 
que  M.  MichaëHs  fait  aux  juifs  &  que  Men- 
delsfohn  repoufle  avec  beaucoup  d'énergie. 


(a)  M.  Lavater  dit:  quiconque  rieji  pai  chréiie»t 
(c'clt-à-dire  chrétien  à  la  manière  Lavatérienne) 
quiconque  ne  croit  point  au  règne  de  mille 
ans^'^  aufeni  d'intuition  eji  un  athée.  Voyez 
Hertzens  -  Erleichterungen  zweyer  mcnfchen, 
freunde ,  ùber  Lavaters  Glaubcns  bekentnifs. 
Leipzig  178Ç ,  ou  Epanchemens  de  cœur  de 
deux  amis  de  l'humanité,  au  fujet  de  la  prç>* 
ffifllam  4c  foi  de  Lavater. 
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C'eft  d'abord  Tambiguité,  réquivocité  légale 
du  ferment  ^  Se  ce  ne  feroit  pas  y  répondre 
aflez  que  de  s'appuyer  de  l'exemple  des 
Quakers  &  des  Memnonites  ;  car  il  y  a  une 
très  grande  différence  entre  refufer  le  ferment 
&  s'en  permettre  un  douteux.  Mais  cette 
équivocité  n'exifte  que  dans  l'allégation  de 
ceux  qui  calomnient  les  juifs.  Voici  l'exade 
détermination  de  leur  loi  du  ferment.  Men- 
delsfohn  en  elt  l'auteur  ;  eh  qui  de  nous 
pourroit  avoir  le  droit  d'infirmer  le. témoi- 
gnage d'un  homme  11  univerfellement 
refpedé  par  fes  vertus»  lî  notoirement  verfé 
dans  toutes  les  parties  de  la  littérature  &  de 
la  légiflation  hébraïque? 

i».  Une  dépolition  quelconque  contraire 
à  la  convidion  intérieure,  mais  qui  ne  feroit 
tort  a  perlonne,   eft  une  contre-vérité. 

2".  Si  une  dépolition  contraire  à  la  vérité 
nuit  à  qui  que  ce  foit  elle  devient  un 
menfonge. 

5».  11  eft  permis  d'employer  une  contre- 
vérité  à  fon  propre  avantage;  mais  il  n'eft 
pas  permis  de  fe  fervir  d'un  menfonge  ;  pas 
même  de  jurer  pour  appuyer  une  contre- 
vérité,  parceque  ce  feroit  abufer  du  nom  de 
Dieu. 

4«.  Si  quelqu'un  ufe  de  violence,  &  s'ar- 
roge le  droit  d'arracher  une  dépofition  qui 
peut  nuire  à  foi  ou  à  autrui,  on  eft  obligé 
de  taire  &  de  cacher  la  vérité,  de  dire  iiiéme 
ce  qui  n'eft  pas  vrai  avec  la  réferve  mentale 
(bien  qu'elle  ne  foit  point  admile   par  les 

Rab* 
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Rabbins) ,  car  la  néceflîté  fait  exeption  à 
la  régie. 

D'où  il  fuit  que  les  juges  fculs  peuvent 
forcer  un  juif  Hdele  au  ferment  de  dire  une 
vérité  nuifible;  &  qu'il  feroit  coupable  de 
parjure ,  foit  qu'il  ne  dit  pas  la  vérité  ,  foit 
qu'il  fit  un  faux  ferment  devant  ceux  qui 
ont  le  droit  de  la  lui  demander. 

Certainement  ces  diitindions  font  trop 
fubtiles  ;  mais  peut-être  font-elles  moins 
éloignée!?  de  la  loyauté  que  la  proftitution 
indéfinie  du  ferment  qu'exigent  nos  tribu- 
naux dans  un  lî  grand  nombre  d'occafions 
où  il  elt  abfurdc  de  ne  pas  prévoir  le  par-, 
jure;  &  toujours relte-t-il  une  grande  diftance 
entre  le  ferment  un  peu  fubtil  des  juifs  & 
l'imputation  calomnieufe  :  qu'ils  ne  fe  croyent 
point  tenus  à  la  bonne  foi  envers  les 
chrétiens. 

Refte  l'accufation  terrible  dont  M.  Michaë- 
lis  charge  les  juifs  &  qui  fuppofe  cette  nation 
entachée  d'une  telle  immoralité  que  la  phis 
grande  partie  des  voleurs  &  des  brigands 
de  l'Allemagne  appartient  à  leur  nation. 
Mendelsibhn  invoque  à  fon  tour  les  régillres 
criminels,  &  foutient  qu'en  les  compulfant 
on  trouvera  vingt  cinq  fois  plus  de  voleurs 
&  de  receleurs  Allemands  parmi  les  frippiers 
chrétiens  que  parmi  les  juifs  ;  cette  réponfe 
jne  paroit  ingénieufe,  &  lùffifantc  pour  qui 
fait  réfléchir  ;  d'abord  parceque  la  téméraire 
allégation  de  M.  Michaëlis  qui,  de  deux 
choies  l'une,  a  dû  citer  nettement  les  régiitres 

n 
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.criminels  ï^'il  les  a  compnlies,  ou  les  paiTef 
Ibus  lilence  s'il  ne  les  a  pas  coniultés,  ne 
méritoit  qu'une  récrimination  ;  eniuite  parce 
qu'elle  rappelle  en  un  ieu-l  mot  les  malheurâ 
des  juifs,  unique  caulè  de  leurs  torts;  enûn 
parce  qu'il  étoit  jutte  de  faire  fentir  à  M. 
Michaëlis  qu'un  écrivain  qui  prend  la  plume 
contre  une  nation  devroit  le  regarder  comme 
un  magidrat  &  péfer  religieulement  tous  les 
griefs  qu'il  admet.  Or  comme  lorsqu'il 
s'agit  des  vices  d'une  nation  entière,  les 
meurtriers ,  les  voleurs  de  grand  chemin^ 
les  traîtres  à  la  patrie,  les  incendiaires,  les 
infanticides  &c.  &c.  doivent  entrer  en  ligne 
de  compte,  comme  aufli  ces  crimes  presque 
inconnus  chez  les  juifs,  ne  font  que  tiop 
communs  chez  les  chrétiens,  il  y  a  tout  au 
moins  beaucoup  de  précipitation  à  pronon^ 
cer  que  l'immorahté  profonde  de  cette  nation 
(qu'on  n'accule  pourtant  que  de  fraude  & 
de  filouterie)  la  rend  indigne  de  jouir  des 
droits  d'hommes  &  de  citoyens,  fans  penièr 
que  le  corps  entier  de  l'hiltoire  attelle 
qu'elle  peut  fournir  aufli  bien  que  telle 
autre  niuion  que  ce  foit,  des  membres  uti- 
les à  la  focieté  politique,  &  qu'aux  faits 
pofitifs  &  fans  nombre  qui  le  conitatent  on 
n'oppofe  que  des  conjedures  &  des  craintes. 
A  Dieu  ne  plaife  que  j'otFenfe  M.  Michaë- 
lis &  qu'un  écrit  entrepris  par  les  motifs 
les  plus  purs  foit  fouillé  de  la  moindre 
perfonnalité.  Mais  j'exhorte  les  adverfaires 
des  juifs  (je  voudiois  que  le  mot  ennemi 
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fut  banni  de  toutes  les  langues)  à  chercher 
de  bonne  foi  fi  dans  cette  importante  dis. 
cuflion  ils  n'ont  pas  toujours  juilirié  l'op- 
preffion  par  les  fuites  de  l'opprcffion,  cher- 
ché la  cauie  dans  l'effet,  calomnié  pour 
•expliquer,  fuppofé  pour  prouver,  prédit 
pour  répondre.  Je  les  exhorte  à  fe  deman- 
der fi:  ce  n'eft  pas  une  légèreté  très  répré- 
heniiblç  que  de  renforcer  par- des  ohiedions 
frivoles  Idu  peu  réiiéchies ,  par  des  faits 
hazardés,  fi  ce  n'elt  abiblunient  faux,  par 
des  iLippofitions  odieui'es  &  gratuites  ^  un 
préjugé  auili  barbare  que  celui  qui  mutile 
une  nombreuie  partie  de  l'efpéce  humaine  (b)» 

n  2, 


(b'^  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  une  approxima- 
tion probable  fur  la  population  de  la  nation 
juive.  Voici  le  relevé  très  inexad  &  probable^ 
ment  diminué  d'au  moin<;  moitié  que  m'offrent 
les  tables  llatiiticpes  les  plus  récentes,  attribuées» 
à  M.  Brendel,  &  que  je  regarde  d'ailleurs  commf> 
un  ouvrnge  très  important  &  d'un  grand  niériLe 
d'exécution. 
U  y  a  d,ans  tous  les  pays  Autri- 
chiens audela  de       .       .  323,000 hahi ta nç 

jui?^. 
dont  en  bafTe  Autriche     .     .     5,70 
dans  le  Friaul  Autrichien    .       40a 
dans  le   Ti^ol  &  l'Autriche 

antérieure  .  .  .  .  in°i 
en  Bohême  .....  ^6000 
en  Moru'ie        ....     2400a  ^ 

dans  la  SiléHe  Autrichienne      Sooq. 
dans  laDuch.é  cie  Mantgue      266c^ 
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&  la  dégrade  audefTous  du  rang  qu'aflîgna 
la  nature  à  tous  fes  enfans.     Ah!    dans  les 


dans  la  Bukowinie  iïo6  familles 
juives  à  ç  par  famille,  ce  qui  eft 
une  évaluation  très  modérée 
pour  une  nation  fi  féconde.     .     .     ÇÇjo 

En    Gallicie    &    en    Lodoméria 

(en  1780) IÇOJ02 

Selon  d'autres  22';ooo,  &  fui- 
vant  un  dénombrement  fait  en 
(ï780  1Ç7000, 

dans  les  Etats  PrufBens  :  enPonic- 

ranie 1170 

dans  le  Duché  de  Magdc- 
bourg    .     .     .      .^ 8} 

dans  la  principauté  d'Oftfrife.     .     .  269 

en  Siléfie *-     .      iiooo 

à  Presbourg 2020 

en  Saxe,  en  Bavière,  pays  de 
Brunfwick  Lûnebourg  &  autres 
états  d'Allemagne,  les  tables  ne 
comptent  pas  un  feul  juif;  il  en 
elt  de  même  de  la  Heffe,  qui 
en  compta  au  dernier  dénom- 
brement plus  de  1400. 

à  Hambourg,  où  l'on  n'en  indique 
que  4000,  mais  où  il  y  en  acer, 
tainement  près  de looco 

à  Altona,  ou  les  tables  n'en  comp- 
tent pas  un  feul,  il  y  en  a  en- 
viron              6000 

à  Bonn  dans  l'Elcâiorat  de  Co- 
logne   200 

dans   le  pays  de  "Wirtemberg        .  426 

la  Ville  de  Franckfort  fur  le  Main    .        7000 
,cn   Pologne 500000 

familles  juives  en  france  en  (1781) 

3045  à  s  par  famille      .     .     .     .     15225 
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problèmes  jde  morale ,  c'eft  elle  qu'il  faut 
confulter;  c'eft  fur  des  raifons  générales,  des 
données  premières ,  originelles  &  commu- 
nes à  toute  l'efpéce  qu'il  faut  fe  décider. 
La  nature  humaine  fe  relfembie  partout. 
Les  juifs  feront  ce  que  font  les  autres  ci- 
toyens dans  chaque  Etat  où  les  mêmes  droits 
leur  feront  accordés ,  où  les  mêmes  obliga- 
tions leur  feront  impofés.  Et  quand  il  feroit 
vrai  que  la  réforme  politique  des  juifs  en- 
traînera quelques  inconvéniens,  quand  leur 
régénération  morale  &  phyfique  (car  il  fe 
pourroit  que  comme  les  autres  animaux 
l'homme  fut  foumis  a  l'influence  du  plus 
grand  croifement  des  races)  quand  leur  régé- 
nération morale  &  phyfique  demanderoit 
quelque  vigilance  de  police,  quelques  foins 
paternels  ,  le  gouvernement  eft-il  inftituc 
pour  autre  chofe?  A-t-il  des  devoirs  plus 
lacrés  ?  De  plus  grands  intérêts  ?  Non  fans 
doute ,    il  s'accuferoit   lui-même    celui  qui 


en  Airace 4200 

(ce   nombre    eft    trop   foible 
d'au  moins  <5ooo.) 

en  Angleterre 12000 

dans  le  duché  de  Savoye  .     .     »     .  5670 

dans  les  états  du   Pape     ....  8000 

nombre  total  des  Juifs     .     .     962095 
Selon    d'autres    qui    ajoutent 
pour  la  Gallicie    &   pour  la 
ville  de  Prcsbourg     ....      R6000 

104809s 
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avoueroit  qne  la  raifon  d'état  Q^ige  de  lui 
d'être  à  la  fois  cruel  &  timide,  de  bannir 
ou  d'opprimer  les  étrangers.  Difons  plus: 
il  s'accuferoit  lui-même  d'ignorance,  d'im- 
piété, ou  d'inadivité  le  gouvernement  qui 
avoueroit  fon  impuiffance  à  rendre  de  la 
morale  &  des  mœurs  au  peuple  qui  les  a 
perdus  au  fein  de  l'oppreffion,  &  qui  la 
recouvrera  infailliblement  par  un  traitement 
plus  équitable.  Car  il  ne  faut,  avant  même 
la  régénération  morale  des  juifs,  qu'une 
bonne  police  &  quelques  inftitutions  fim- 
ples  &  paternelles,  pour  faciliter  &  préferver 
le  paffage  d'une  de  ces  fituations  h  l'autre. 
Voulez-vous  enfin  que  les  prétendus  vices 
des  Hébreux  foient  fi  profondément  enra- 
cinés qu'ils  ne  puiffent  diiparoître  qu'à  la 
troifieme  ou  quatrième  génération?  Eh  bien  1^ 
commencez  tout  à  Theure;  car  ce  n'elt  pas 
une  raifon  pour  reculer  cette  grande  réfor- 
me politique  d'une  génération,  puisque  fans 
cette  réforme  on  ne  verroit  jamais  une  géné- 
ration corrigée ,  &  la  feule  chofe  que  voiïs 
ne  puiffiez  pas  conquérir  c'elt  le  temps 
perdu. 


DENONCIATION 
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LAGIOTAGE 

AU    ROI 

Et   à"  l' Assemblée  des 
NOTABLES. 

Par  le  Comte  de  Mirabeau. 


Penfois-tu  qu'un  inftaut  ma  vertu  démentie 
Mettroit  dans  la  balance  un  homme  &  la  Patrie? 

I-^oUnirc. 


M.      DCC.      LXXXVII. 


(  iij) 


J 'Étois  à  Berlin  depuis  près  d'une  année, 
&  je  comptois  y  pafTer  plufieurs  mois  en- 
core, lorfque  j*ai  appris  la  convocation  d'une 
aflemblée  de  Notables.  AufH-tôt  je  me  fuis 
dit:  ,5  dans  cette  occajîonfolemnelle  tu  payeras 
»  le  tribut  de  ton  foible  talent  à  ton  pays  i  à 
„  ton  Roi.  „ 

Un  coup-d'œil  rapide  fur  l'état  de  chofcs 
qui  domine,  (î  je  puis  parler  ainfi,  les  affaires 
du  Royaume,  la  fageiTe  du  Souverain,  les 
bonnes  intentions  de  fe^  Miniftres  m'a  con- 
vaincu ,  qu*éçlairer  mes  concitoyens  fur 
les  défordres  de  PAgiotage,  étoit  le  plus 
grand  fervice  qu'il  fut  en  moi  de  leur  rendre. 

Alors  j'ai  fait  ferment  à  la  Patrie  de  dire 
la  vérité  fans  acception  de  perfonnes  &  de 
chofes ,  &  je  fuis  venu  chercher  dans  la  ca- 
pitale les  détails  indifpenfables  pour  rendre 
utile  l'ouvrage  que  je  projettois. 

Le  voici  cet  ouvrage  ,  fait  &  imprimé 
hors  de  Paris  en  moins  de  trois  femaines. 

a  ij 


.    (  iv  ) 

i 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  produire  en  fî 
peu  de  temps  un  bon  Livre  ;  rtiais  fi  j'ai  mal 
ordonné ,  mal  exprimé  mes  idées ,  je  crois 
pourtant  avoir  raiTemblé  ce  qu'il  étoit  im- 
portant de  dire.  C'eft  une  trifte  deftinée  pour 
l'amour  propre  que  d'être  commandé  par  le 
temps ,  &  je  le  fus  prefque  toujours;  mais 
qui  préfereroit  au  bonheur  d'être  utile  > 
l'honneur  de  fe  rapprocher  de  la  correâiofi 
&  de  l'élégance  ?  . . , 


(   V   ) 

AU     ROI. 


Sire. 

SI  l'ouvrage  qîie  j'apporte  atoc  pieds 
de  VOTRE  MAJESTÉ,  ne  répond 
pai  à  P importance  du  fiijet  ,  à  la  folem- 
iiité  de  foccafion ,  c'ejl  la  faute  de  mon 
efprit  ,  ce  nefi  pas  celle  de  mon  cœur. 
Xaiirois  donné  ma  vie  pour  fervir  dipie^ 
ment  la  magjianimité  de  vos  intentions , 
•^  la  chofe  publique  dans  ce  moment  oh 
vous  appeliez  Vélite  de  la  nation  à  dé- 
lihéi'er  fur  fes  intérêts.  La  brièveté  du 
temps  ^  mon  infuffifance  perfonnelle  m'ont 
fufcité  trop   d'^objlacles. 

Mais ,  SIRE  ,  fi  mon  ame  jî'a  point 
élevé  mon  génie  ,  je  crois  du  moins 
avoir  dit  de  grandes  -  vérités.  Cejl  Pen-. 
nemi  le  plus  redoutable  de  votre  Royau- 
me ,     c'^efi     l'Agiotage    que   je    déno7tce    à 


(  vj) 

VOTRE  MAJESTÉ.  Il  dévore  vos 
revenus  y  il  aggrave  les  charges  de  PÉ- 
tat ,  il  corrompt  vos  ftijets ,  il  énerve 
votre  puijfance  ;  /'//  txerçoit  plus  long- 
temps fes  ravages  il  rendrait  itnpojjihlef 
jufqti'û  vos  bienfaits. 

Nous  ne  [aurions  nous  déguifer  ,  SIRE9 
qu^il  a  des  proteBeurs  aux  pieds  de  vo- 
tre Trône.  Peut  -  être  hélas  !  vous  per^ 
fuaderont  -  ils  que  l'Agiotage  a  été  juf- 
qiCici  un .  palliatif  yiécejfaire ,  ^  que  mes 
principes ,  ou  les  faits  que  f  allègue  font 
autant   d'erreurs. 

SIRE,  il  s'agit  de  l'honneur  ^  du 
jalut  de  la  Fra7ice.  Daigniez  ne  pas  vous 
tn  rapporter  à  un  feul  homme  fur  un 
fi  grand  intérêt.  Vos  occupations  fans 
\iouihr€  -,  ^  la  prodigieufe  dijîance  ok 
x:oui'  êtes  ^-f  devez  être  de  ces  honteux 
détails  y  détermineront  ptut-être  VOTRE 
MAJESTÉ  à  ne  pas  juger  Elle-même 
nwn  ouvrage.  Elle  daignera  du  moins 
le  foumettre  à  l'examen  de  quelques-uns 
de    ees    citoyens    vertueux ,    dont   la    voix 


(  vij  ) 

publique  et  proclamé  les  lumières  ^  l^itrt* 
partiale  intégrité,  ^attendrai  leur  juge- 
ment ,  S I  RE  y  avec  P  impatience  du  zèle 
^    la  confcience   d^avoir    bien   fait» 

Mais  fi  le  malheur  de  PÉtat  voulait 
encore  que  ce  vœu  ne  fut  point  exaucé  i 
fi  ma  dénonciation  refioit  fiins  efiet. . . . 
que  VOTRE  MAJESTÉ  me  permette 
de  tout  dire  /  . . . 

Qiielqu^immenfes  que  fi)ient  les  rejjour- 
ces  de  votre  Royaume ,  quelque  abfiirde 
qtCil  puijfe  paraître  ^  qu'il  fi)it  dans 
Pordre  naturel  des  chofes  que  les  revenus 
de  PÉtat  ne  pmjfent  pas  fiAJfire  à  [es  be- 
fi)inSi  fofe  prédire  quc'  fi  P Agiotage  n'efi 
pas  inceffarament  détruit  ,  ^  dans  fes 
caufes  premières,  le  moment  ou  le  meiU 
leur  des  Rois ,  le  plus  ami  du  kîpi ,  le 
plus  capable  de  pruations  génereufes , 
éprouvera  la  douloureufe  infortune  de 
mcmqaer  à  fps  en^^a^emens ,  ce  fatal  wo- 
mejit  nejî  pas  éloigné.  SIREy  daignez 
vous  rappeuer  cette  prophétie  quand  on 
ojera  propofer  A    VOTRE   2MAJESTÉ 


(  viij  ) 

as  Jîgner  une  fiffpenjlon  de  paiemem  ;  Je- 
puii  Jeux  ans  on  prépare  ce  jour  de  des- 
homieur. 

Mais  ^  SIRE,  il  ejî  temps  encore  de 
l'éloigner  à  javiais.  Ne  doutez  pas  que 
ji  fuyi  de  vos  fujets  a  le  courage  de  pré- 
dire  ce  que  la  plus  coupable  ignorance , 
ou  la  plus  [célérate  audace  peuvent  feules 
amener  .y  en  continuant  à  .nourrir  ^  pro- 
téger 'l'Agiotage ,  il  en  ejl  un  grand  nom- 
hre  qui  [auront  préferver  votre  Royaume 
de  cett-e    horrible    catajirophe. 

Je  fuis  avec  vefpeB  , 

SIRE, 
DE    VOTRE  MAJESTÉ, 

Le  très-humble  ,    très-obciffant 
^  très-fidek  fervitcur  '^fujctf 
Le  Comte  de  MIRABEAU^ 

Paris,  le  20  Février  I787« 


DENONCIATION 

DE 

rAGIOTAGE 

à  l'Assemblée  des 

NOTABLES 


<A  France  feroit  -  elle  deftinée  à  doflfiei: 
«ncore  à  l'Europe  le  fpedacle  ignominieux 
des  fcenes  de  corruption  ,  de  défordre  >,  de 
rapacité  qui  ont  irrémiffiblement  flétri  les  der- 
meres  années  de  Louis  XIV ,  &  les  premières 
du  règne  de  fon  fuccefTeur  ?  Notre  Louis  XVI 
feroit  -  il  condamné  à  cette  infortune  ?  La  P'-o- 
vidence  auroit-elle  placé,  je  ne  dirai  pas  les 
bornes  de  l'Empire  François  ,  (  eh  !  que  man- 
que-t- il  à  fon  étendue  ?)  Mais  les  limites  dô 
U  gloire  ,  de  fon  bonheur,  dans  une  indélébile 
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légèreté  ?  Les  leçons  du  pafle  ,  nos  propres 
lumières  ,  les  exemples  de  nos  rivaux  ne  pro- 
duiront-ils rien  pour  la  nation?  Serions -nous 
condamnés  à  ne  figurer  fur  ce  globe  que  comme 
des  enfans  doués  des  plus  heureufes  difpoft- 
tions  ,  mais  incapables  de  furmonter  les  caufes 
qui  nous  retiennent  dans  des  accès  périodiques 
d'inconféquence  &  de  déraifon  ?  L'efprit  public 
&  fes  vertus  doivent  -  ils  nous  être  à  jamais 
étrangers  ?  On  nous  promet  la  conftitution  po- 
litique qui  les  donne  ;  ne  ferons  -  nous  rien 
pour  nous  en  montrer  dignes  ?  Aggraveroils- 
nous  chaque  jour  tout  ce  qui  peut  rendre  im- 
poffibles  fes  bienfaits  ?  Quand  notre  popula- 
tion &  nos  avantages  donnent  de  nous  l'idée 
d'un  peuple  puiflant  ,  n'ambitionnerons  -  nous 
jamais  de  nous  faire  refpeder  par  nos  principes 
&  notre  fagefle  ? 

Q^ue  ces  queftions  pàroi/Tent  exagérées  & 
même  déraifonnables  au  premier  coup -d'oeil, 
j'y  confens.  Si  elles  n'infpiroient  pas  quelque 
étonnement  ,  fans  doute  le  mal  feroit  fans 
remede<  Un  acquiefcement  douloureux  chez 
les  uns  ,  l'indifférence  chez  les  autres  ,  annon- 
ceroient  comme  infaillible  la  cataftrophe  qu'elles 
tendent  à  prévenir.  Je  ne  demande  donc  pas 
d'en  être  cru  fur  parole  ;  je  dcfire  feulement 


)  î  c 

que  les   bons    citoyens    examinent   avec  moi 
l'état  de  chofes  au  milieu  duquel  nous  vivons. 

Cinq  années  font  bien  -  tôt  révolues  depuis 
la  fin  d'une  guerre  que  nous  appelions  heu- 
reufe.  Eh  !  combien  les  bénédictions  de  la 
paix  ne  font  -  elles  pas  encore  loin  de  nous  î 
Continuellement  travaillé  par  des  befoins  d'ar- 
gent ,  le  Gouvernement  a  fjgnalé  chacune  de 
ces  années  par  de  nouveaux  emprunts.  Ils 
ont  éloigné  toujours  davantage  les  foulagemens 
fi  fou  vent  promis  ,  &  que  tant  d'intérêts  folli- 
citent.  On  n'a  point  aggravé  les  impôts  ;  mais 
pour  quelle  longue  fuite  d'années  ne  fommes- 
nous  pas  condamnés  à  ne  calculer  les  reiïbur- 
ces  du  plus  beau  des  royaumes  que  dans  leur 
trifte  rapport  avec  d'immenfes  dettes  à  payer  ? 
A  la  vérité  ,  le  monftre  de  la  fifcalité  déchire 
plus  qu'il  ne  dévore  ;  il  ne  nous  a  pas  tout 
enlevé  ;  les  impôts  reftent  néceffaires  ,  ils  le 
feront  long  -  temps  encore  ;  &  s'ils  font  défor- 
mais fimpiifiés  ,  repartis  ,  perqus  des  mains  de 
la  raifon  &  du  patriotifme  ,  ils  fufliront  à  nos 
befoins  ,  ils  n'écraferont  plus  notre  induftrie , 
ils  ne  dérangeront  plus  les  travaux  de  nos  la- 
boureurs ,  de  ces  vrais  créanciers  de  la  terre  & 
de  la  nature  ,  qui  feuls  peuvent  livrer  ce 
qu'elle  n'accorde  qu'à   eux.     Mais   faos   cette 

A  2 
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confolante  perrpedive  -,  comment  h  hation 
echapperoit  -  elle  à  de  honteux  ,  à  de  finifttci 
deftins  ? 

Cependant  ,  cette  révolution  qu^on  houJ 
promet ,  qui  fans  doute  mérite  toute  notre  con»- 
fiance  ,  eft  notre  dernière  reffource.  Et  côm* 
ment  y  atteindrons  -  nous  -,  fi  l'influence  des 
mœui's  ,  dès  befoins  ,  dé  l'induftrie  ,  de  l'efprit 
de  la  capitale  continue  à  s'étendre  fur  toute 
la  France  ?  Le  royaume  doit  rembourfer  ces 
emprunts;  il  doit  en  payer  les  charges,  &  fou* 
ce  rapport  il  efl:  dans  la  dépendance  abfoluc 
de  la  capitale.  C'efi;  dans  ce  tourbillon  oh 
chaque  individu  lie  fonge  qu'à  une  fortune  ra- 
pide que  les  emprunts  font  attendus  &  prévus, 
comme  une  dépouille  dont  il  tarde  à  la  cupidité 
de  s'empâter.  La  feule  ambition  des  P^rifiens^ 
celle  de  l'or  ,  les  gens  d'affaires  qui  ne  con- 
noiïïent  de  richélTès  que  le  numétaire  &  les 
contrats  ,  y  décident  de  toutes  les  opérations 
de  finances  ,  &  foht  les  feuls  arbitres  des  in- 
térêts qUe  la  nation  doit  payer.  Seroit  -  il 
donc  vrai  que  nous  n'avons  ,  pour  alléger  nos 
chargés  doliloUreufes  ,  que  leurs  fecours  inté- 
reffés  ?  Et  dans  quelles  circonftances  ?  Quand 
les  calai^ités  fucceffivies  de  plufîeurs  années  dé- 
feftreufee  fe,  font  jointes  pour  épuifer  nos  prt' 
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viriles    aux    agitations    ftérilos  ,    au)*    délires 
pieilrtriers  de  l'agiotage, . , , 

Je  fais  qu'on  vante  notre  richeffe  :  des 
flots  de  numéraire  circulent  ,  dit- on  ,  dans 
la  capitale.  Mais  à  quoi  donc  fervent  -  ils  ? 
îft-ce  l'agricukeur  ,  font  -  ee  les  manufactu-- 
ïes,  eft-ce  le  commerce  réparateur  qu'ils  font 
profpérer  ?  Diminuent  -  ils  Iç  poids  engourdif- 
iant  des  impoiitions  mal  affifes  ?  Le  proprié- 
taire terrien  épuifé  ,  le  laboureur  exténué  de 
lîiifere  ,  trouvent  -  ils  l'argent  qui  rendroit  la  vie 
à  leurs  héritages  ?  Cette  bruyante  richeffc , 
dont  on  voudroit  étonner  notre  imagination , 
a  -  t  -  elle  fait  baiffer  le  taux  de  l'intérêt  de 
l'argent  ?  Le  prix  des  terres  eft-il  haulTé  depuis 
la  paix  ?  Voyons-nous  qu'il  y  en  ait  moins  à 
vendre  ?  Les  acheteurs  atteftent-ils  par  leur 
nombre  &  leur  empreffement  une  véritable 
augmentation  dans  la  richeffe  nationale  ?  Nos 
iftanufaclures  jouiflent-elles  de  quelque  préémi- 
nence uniquement  due  à  leur  perfedion  ?  En'- 
trevoit-on  une  époque  où ,  fans  effort ,  fans 
avoir  à  s'évertuer  pour  des  ren^plaçemens ,  fans 
mettre  le  génie  fifcal  à  la  tqrture  pour  en  ob- 
tenir quelque  invention  nouvelle  ,  on  pourra 
faire  difparoître  les  impofitions  créées  pour  des 
temps   dilhciles  ,    &  qui    dévoient   ceifer  avec 
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eux  T  Pouvons-nous  feulement  abandonner  le^ 

reflburces  aviliflantes  &  meurtrières  des  loteries, 
dont  le  moindre  mal  eft  Tcfcamotage  fur  lequel 
elles  font  fondées? 

Loin  qu'aucun  de  ces  effets  qui  devroient 
caradérifer  Tabondance  générale  du  numéraire, 
fe  développe ,    nous  ne  voyons  pas  même  rien 

qui  l'annonce.. Ofons-le  dire:  car  enfin, 

fe  taire,  diffimuler,  s'étourdir,  tous  ces  pallia- 
tifs de  la  foiblelTe  ou  du  crime  ne  feront  ja- 
mais que  de  fatales  aggravations:  ofons-le  dire  ; 
les  befoins  du  gouvernement  exigent  toujours 
des  emprunts  publics.  Les  conditions  en  font 
de  plus  en  plus  onéreufes  pour  le  fifc  &  dés- 
aftreufes  pour  l'induftrie.  L'infuffifance  de  fes 
emprunts  s'annonce  l'inftant  d'après  leur  pro- 
mulgation. Des  expédiens  fans  nombre  &  fans 
choix  ,  pour  attirer  plus  d'argent  encore  rem- 
plifTent  l'intervalle  qu'on  eft  obligé  de  mettre 
entre  ces  emprunts*;  fi  nous  faifons  des  rem- 
bourfemens  ,  c'eft  en  contrariant  une  dette 
plus  onéreufe  que  celle  qu'ils  éteignent  ;  fî 
nous  vantons  notre  exactitude  à  payer ,  c'efi 
que  les  ufuriers  ne  nous  ont  pas  encore  retiré 
leurs  ruineux  fecours  ;  c'eft  qu'à  mefure  que  la. 
prodigalité  des  emprunteurs  confume  &  diiTipe^ 
la  cupidité  des  prêteurs  s'ingénie  &  s'exalte^ 
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A  leur  fuite  s'établiflent ,  comme  le  digne 
coftege  de  ce  genre  d'hommes,  une  foule  d'a- 
gioteurs par  état  qui  font  fervir  la  cupidité  ex- 
citée par  les  intérêts  exceffifs  que  le  iifc  paye 
à  l'entretien  d'une  guerre  de  rufes  contre  les 
fortunes  des  particuliers  qu'enfuite  ils  fe  dif- 
putent.  Pour  obtenir  ce  noble  partage  ,  les 
uns  &  les  autres  écartent  tous  les  calculs  hon- 
nêtes ,  corrompent  toutes  les  habitudes  de  pru- 
dence ,  de  fageffe  ,  ou  cèdent  à  cette  corruption. 
Ils  multiplient  les  inventions  pour  fe  tromper  ré- 
ciproquement,  pour  tranfporter  l'un  fur  l'autre, 
avec  une  aggravation  de  poids ,  le  fardeau  dont 
ils  fe  font  chargés  dans  cette  efpérance  ,  &  fur- 
tout  pour  enlacer  l'homme'  honnête  ,  mais  cré- 
dule ,  qui ,  fpeclateur  de  ces  gains  obfcurs  ,  fuc- 
combe  eniin  à  la  tentation  d'y  prendre  part. 

Telle  eft  Xa,  vraie  caufe  de  l'abondance  du 
numéraire  qu'on  vante,  &  qu'on  voudroit  nous 
donner  pour  un  figne  de  profpérité  nationale. 
BoufiiTure  ftérile  !  abondance  maladive  !  prête 
à  s'évanouir  au  plus  léger  revers,  &  d'autant 
plus  facheufe  qu'on  la  fait  fervir  peut-être  à 
mafquer  la  vérité,  jufqu'à  ce  que  la  force  du 
mal  nous  amené  quelque  fatal  Empyrique ,  des 
mains  duquel  nous  tombions  de  nouveau  dan& 
raviUffement  «Si  l'opprobre. 
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Non ,  il  n*efl;  pas  d'un  infenfc  de  craindre 
ee  malheur  :  il  le  feroit  plutôt  d'efpérer  d^ 
échapper  ii  ces  illufions  contijauent,. 

Je  feroîs  infenfé ,  fi  j^accufois  nos  véritables 
fcnburces  ,  fi ,  comparant  la  dette  nationale, 
les  dépenfes  du  gouvernement,  même  fuper- 
flues ,  même  exagérées,  même  exceflives,  avec 
les  revenus  que  la  France  peut  produire,  je  la 

déclarois    infolvable Je  fuis  loin  de  cette 

coupable  erreur.  Perfonne  n'eft  plus  convaincu 
que  moi  que  la  France  peut  tout  payer  fans 
cpuifement ,  fans  défaftre ,  fans  même  nuire  à 
fon  bonheur,  &  que  l'adminiftration  qui  s'ap- 
puyeroit  pour  devenir  infidèle  fur  une  préten» 
due  infuffifance  de  moyens  feroit  ignorante  o« 
perfide. 

Mais  la  nature ,  quoique  prodigue  pour  ïe 
fol  des  François,  a  pourtant  caché  fes  bienfait» 
fous  quelque  enveloppe.  Elle  a  voulu  que 
ITiomme  focial ,  elle  a  voulu  que  l'homme  fau- 
vage  mît  quelque  foin ,  usât  de  quelque  induf- 
trie  pour  recueillir  fes  dons,  même  les  plus 
fpontanés;  &  tant  que  ces  foins,  cette  induf- 
trie  s'adrefTent  à  ce  qui  n'eft  pas  elle,  tant 
qu'on  cherche  ailleurs  que  dans  fon  feîn  ce  qui 
doit  feire  fubfifter,  durer,  profpérer  les  focié. 
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tés  ,  elle  fe  montre  avare  ou  ftérile.  C'eft  le 
défordre  qui  engendre  les  malheurs  dont  j€ 
fuis  épouvanté.  ...  Le  défordre  corrompt 
l'homme,  deffeche  la  terre  &  tarit  la  nature. 
Le  défordre ,  fut-il  affis  fur  des  monceaux  d'or, 
ou  les  difpenfât-il ,  je  ne  vois  à  fa  fuite  que 
des  calamités  inévitables.  Oui  :  je  le  dirai  à 
régoïfte  le  plus  concentré  dans  lui-même  ;  en 
vain  compte-t-il  fur  fon  habileté  ,  fur  fon 
adreffe  pour  échapper  aux  funeftes  conféquen- 
ees  du  défordre;  l'homme  dont  la  fortune  fem- 
ble  le  mieux  fourire  aux  fuggeftions  de  fe* 
mœurs  corrompues  ,  de  fes  calculs  avides ,  vit 
trop  long-temps  pour  n'être  pas  à  fon  tour  un«- 
des  vidimes  du  défordre.  C'eft  contre  lui , 
c'eft  contre  un  défordre  auquel  perfonne  ne 
peut  fe  flatter  d'échapper,  que  je  m'élève  ;  c'eft 
fur  les  notions  défaftreufes  pour  tous  fans  excep- 
tion qu'il  introduit,  que  je  cherche  encore  uno 
fois  à  éveiller  la  nation;  en  un  mot,  c'eft  à 
l'agiotage,  qui  continue  à  tourner  tant  de  ter 
tes,  que  je  livre  une  guerre  nouvelle;  c'çft  lui 
que  je  dénonce  aux  pieds  du  trône  ,  à  mes 
concitoyens  aflemblés  fous  les  aufpices  du  plu» 
yateriiel  des  rois. 

Déjà  j'ai  tenté  de  répandre  Tinftrudion  fur 
ces  objets.    J'étois  autorifé,   j'étois  même  in- 
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vite  à  le  faire  >  &  je  crois  avoir  acquis  le  droit 
de  dire  que  j'employai  toujours  dans  cette  mif- 
fion  falutaire  les  arguniens   d'une  faine  logique. 

Mais  que  ne  peut  pas  une  cabala  intércC- 
fée  au  menfonge ,  lorfqu'elle  réuffit  à  perfuadet^ 
qu'on  a  befoin  d'elle?  Comment  ai-je  été  ré- 
compenfé  de  mes  efforts  &  de  mes  fuccès  ?  Ils 
retentiflent  encore  douloureufement  dans  mon 
cœur  ces  mots  d'un  arrêt  du  c-onfeil  obtenu 
contre  un  livre  néceffaire  &  demandé  comme 
tel  :  c'efi  V ouvrage  d'un  de  ces  particuliers  qui  Je 
ha  fardent  d'écrire  fur  des  matières  importantes , 
dont  ils  ne  font  pas  ajfez  vifiruits  pour  procurer 
des  connoijjances  utiles 

Moi  mal  instruit!  (i)&  pas  un  homme 
inftruit,    (l'arrêt  ouvroit  la  lice  à  tous)  ne  s'eft 


(j)  Remarquez  que  j'ai  publié  Is  charte  originale  de 
la  banque  île  St,  Charles  (charte  que  pour  le  dire  en 
palFant,  le  gouvcrucmcut ,  ni  aucun  de  fes  mandataires 
ne  connoiffbit,  ni  ne  polTédoit)  le  mémoire  donné  par  le 
fondateur  de  cette  banque  à  la  cour  d'Efpagne  ,  le  pro- 
fpcftus  publié  en  France  par  les  agens  les  plus  dévoués 
de  M.  Cabarros. ♦».  »  Certes,  je  pouvois  mal  raifonncr; 
mais  il  ctoit  difRcile  d'être  plus  inftruit»  ».».  J'ai  gardé 
le  filence  fur  cette  politique  aviliiTante  qui  punit  un 
homme  de  i'ouVrage  qu'elle  Itii  a  d^mands»     En  elFot, 
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montré  poin-  combattre  mes  livres  !  MOI  mal 
instruit!  Et  pour  aiFoiblir  s'il  eût  été  poffi- 
ble  les  vérités  que  j'y  développois,  il  a  fallu 
répandre ,  (tant  on  compte  fur  les  fuccès  de  la 
calomnie  &  des  difcours  de  la  fottife)  que  ma 
plume  étoit  vendue  ;  c'eft  la  feule  réfutation 
de  mes  ouvrages  qu'on  ait  jamais  hafardée. 
Moi  mal  instruit!  Et  dès  l'apparition  des 
écrits  où j'éclairois  les  folies  du  jour,  les  char- 
latans perdoient  leur  crédit ,  les  hommes  de 
bonne  foi  ,  de  quelque  jugement  revenoient 
de  leurs  erreurs.  On  voyoit  retourner  à  leurs 
occupations  ordinaires  ceux  dont  la  cupidité 
avoit  été  éveillée,  féduite  parle  bruit  de  tant 
de  faux  gains ,  &  qui ,  fous  le  bandeau  de  l'i- 
gnorance, tour-à-tour  bourreaux  &  vidtimes, 
s'cxpofoient  à  faire  ou  endurer  mille  indignes 


fiipprîmer  mon  livre,  n'cft-ce  pas  avotr  voulu  me  pnnirl 
Et  quelle  idée  ilonncroit  de  moi  aux  hommes  fatjcs  Tar- 
rét  par  lequel  on  a  prétendu  le  flétrir,  fi  depuis  long- 
temps vue  trifte  expérience  ne  les  tenoit  pas  en  garde 
contre  le  fens  naturel  &  les  Conféqucuces  dircétes  des 
mots  qu'emploie  l'adminiflration  ?  J'ai  voulu  fermer  les 
yeux  fur  ce  fcandale  trop  familier  à  tous  les  gouverne- 
mens»  Mais  les  fuites  en  ont  été  bien  Rkheufes  ;  car  les 
St.  Charliftcs  ont  repris  courage,  relevé  leurs  aftions, 
&  détruit  autant  qu'il  eft  eu  eux  ie  Lieu  qiîe  je  faifois 
à  mon  pays. 
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efcroqueries. Puifque  le  gouvememeufe 

a  défdvorifç  mes  utiles  travaux ,  faut-il  s'étonr 
ner  que  la  déplorable  maladie  qui  nous  tra* 
vaille  n'ait  été  afToupie  qu'un  inftant?  qu'ell© 
exerce  fes  ravages  avec  plus  de  fureur  (|ue 
jamais  ? 

Et  certes,  fî  l'on  réfléchit  aux>  moyens 
employés  pour  la  guérir,  on  fera  forcé  de  con-. 
venir  qu'ils  ne  pouvoient  avoir  qu'un  effet  con,- 
traire  à  celui  qu'on  fe  propofoit,  qu'ils  de*. 
voient  prpduire  ce  qu'ils  ont  produit. 

Le  défaut  d'efprit  public  dont  nous  ferons 
atteints  auITi  long-temps  que  nous  n'aurons 
point  de  conftitution,  mais  dont  le  gouverne- 
ment du  moins  devroit  fç  défendre  ,  ce  défaut 
cil  notre  premier  vice;  &  c'eft  en  abdiquant, 
en  foulant  aux  pieds  tout  efprit  public,  toute 
vue*  gériérale ,  toute  morale  univerfelle  qu'on 
SI  voulu  réprimer  l'agiotage,  Rien  de  plus  foi- 
ble,  de  plus  perfonnel,  de  plus  borné  que  1* 
manière  dont  l'avenir  a  été  envifagé;  rien  de 
plus  inconféquent  ,  de  plus  odieux ,  de  plus 
inique  que  celle  dont  on  s'eft  occupé  du  paf- 

fé Parlons  clairement.     La  mauvaife  foi  i^ 

été  employée  comme  un  moyen  ,  comme  un 
motif  légitime    de    détruire   ce  qui  ne   devpiç 


î^as  feulement  en  être  foupcohilé  ;  ce  qu'il  faU 
îoit,  fur-tout  dés  que  les  vrais  coupables  dé- 
voient refter  inconnus  ,  regarder  uniquement 
comme  les  écarts  de  l'ignorance  dans  des  têtes 
légères ,  peu  calculantes  &  mifes  en  fermenta- 
tion par  la  cupidité.  Dès  -  lors  le  gouverne- 
ment égaré,  trompé,  èft  tDmbé  d'erreurs  en 
erreurs  ;  il  eft  entré  dans  des  détails  qu'il  ne 
pouvoit  éclairer,  dont  les  tribunaux  dévoient 
feuls  connoitre;  &  dans  fa  précipitation, n'ayanC 
pour  guides  que  des  banquiers  affez  vils  pour 
être  juges  &  parties,  il  a  ordonné  ce  qui  en 
foi-même  étoit  non-feuleraent  injufte  ,  mais 
inexécutable. 

Q^u'eft  -  il  arrivé  de  cette  méprife  ?  C« 
qu'une  bonne  théorie  &  des  vues  générales 
eulTent  évité.  Les  malades  ont  été  guéris  de 
leur  étourdiffement  par  un  mal  fans  comparai- 
fon  plus  grave.  Tel  qui  fe  croyoit  de  l'iion»- 
neur ,  voyant  qu'on  ne  vouloit  pas  même  lui 
ttn  fuppofer  s  a  laifTé-là  l'honneur  &  cherché 
à  reconquérir  par  h.  mauvaife  foi  ,  x:e  que  llii 
©toient  des  arrêts  ,  des  jugemens  ,  des  arbi- 
trages ,  où  les  principes  de  la  bonne  -  foi 
atoient  entièrement  facrifiés  à  des  préférences 
arrachées  par  l'intrigue.  Il  en  eft  des  admini- 
strations comme  des  individus.     L'hemine  pux 
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a  fouvent  tart  de  mcprifer  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Mais  enfin  il  peut  le  faire  fans  ceffer 
d'être  refpecté  de  ceux  -  là  même  qu'il  mé- 
prife  ;  c'eft  le  privilège  de  la  vertu.  Au  con- 
traire l'homme  corrompu  ne  montre  jamais  de 
mépris  à  perfonne  qu'on  ne  le  lui  rende  avec 
nfure.  Or  ,  dans  ces  déplorables  circonftances, 
Tadminiftration  n'employant  rien  de  refpeclable 
dans  aucun  de  fes  moyens  ,  elle  n'a  fait  que 
relâcher  davantage  les  liens  de  l'honnêteté  pu- 
blique &  particulière  ;  chacune  de  fes  opéra- 
tions ayant  porté  l'empreinte  de  l'arbitraire  & 
des  intérêts  privés  ,  perfonne  ne  redoute  au- 
jourd'hui la  marche  févere  des  grands  princi- 
pes ;  chacun  eft  arrivé  à  ne  pas  déféfpérer  de 
faire  protéger  fa  fottife  par  l'autorité  ;  la  cupi- 
dité prefqu'afFranchie  de  la  crainte  de  perdre 
par  fes  imprudences  ,  &  raffurée  contre  un 
deshonneur  nul  dès  que  l'honneur  n'eft  plus  , 
ne  connoit  point  de  bornes  à  ce  qu'elle  peut 
ofcr. 

Je  n'ai  pas  b.efoin  ,  pour  juftifier  ce  que 
j'avance  ,  d'entrer  dans  le  détail  des  opérations 
qui  ont  rendu  trop  célèbre  la  fin  de  l'année 
178^.  Je  ne  veux  pas  donner  à  la  méchanceté 
)c  prétexte  d'acculer  cet  ouvrage  d'être  fans 
néceflité  la  fatyre  des  perfonnes ,  tandis  que  la 
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Iklutaire  inftruâ:ion  efl  mon  but  unique.  Le  ta- 
bleau que  je  viens  d'efquiHer  ,  frappera  par  fa 
rérité  tout  fpedtateur  impartial.  On  prêtera 
donc  une  attention  .  bienveillante  aux  nou- 
veaux développemens  ,  aux  obfervations  nou- 
velles qu'une  crife  ii  alarmante  ne  rend  que 
trop  néceflaire. 

Je  fuis  convaincu  qu'il  ne  nous  relie  qu'un 
choix  entre  deux  alternatives. 

D'un  côté  ,  fe  préfente  une  confommation 
plus  ou  moins  prochaine  du  défordre  par  la 
plus  fatale  ,  la  plus  inattendue  ,  la  plus  irrépa- 
jable  de  toutes  les  cataftrophes  ,  celle  qui  eil 
une  vraie  dilfolution  de  la  fociété. 

De  l'autre  la  reffource  d'une  conftitutioQ 
qui  mette  tout- à- coup  l'efprit  public  &  régé- 
nérateur à  la  place  des  combats  incendiaires  & 
dévaftateurs  que  fe  livre  à  lui  -  même  l'égoïfme 
en  délire. . . .  J'ofe  défier  l'homme  le  plus  ha- 
Jbile  de  propofer  entre  ces  deux  alternatives  un 
milieu  qui  ne  foit  pas  un  palliatif,  &  certes 
nous  devons  en  être  rafTafiés. 

Montrer  cette  vérité  ,  eft  l'objet  de  cet 
ouvrage.  Jamais  fujet  plus  important  n'appella 
un  plus  férieux  examen.  11  ne  s'agit  point  ici 
«i'abftradionj  tliéoriques  ,  ou  de  'fyfcemes  ,  qui. 
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|>îas  ou  moins  impraticables ,  ne  doivent  gifèfeS 
être  confidérés  que  comme  des  cadres  ingé^ 
nieux  qui  enveloppent  des  vérités  utiles.  l! 
s'agit  d'un  mal  imminent, &  d'une  refTource  ins- 
•tante  ;  il  s'agit  du  falut  &  de  l'honneur  du  ro- 
yaunie  . . .  oui  ,  du  royaume.  Les  fureurs  de 
l'agiotage  font  telles  qu'on  ne  fauroit  les  confî- 
dérer  comme  un  accident  particulier  de  la  capi- 
tale ;  elles  font  la  calamité  de  la  France  entière. 
Je  vais  le  prouver  par  la  théorie  de  l'agiotage  '; 
je  vais  le  prouver  par  fon  hiftoire  ,  par  celk  du 
«noins  de  fes  réftiltats  finiftres  ;  car  je  ne  m'abaif- 
ferai  pas  à  defcendre  dans  toutes  les  tortuofités 
de  rintérét  perfonnel.  Elles  trouveroient  mieux 
leur  place  dans  un  greffe  criminel  que  dans  un 
ouvrage  philofophique. 

Telle  eft  donc  la  tâche  que  je  m'impofe  au- 
jourd'hui :  LA  D  É  KO  N  C  I  A  T  I  0  N  DE  L'  A  G I  0- 
TAGE.  Allez  d'écrivains  plus  énergiques, 
plus  éloquens  ,  traiteront  mieux  &  plus  volon- 
tiers les  matières  vailes  &  brillantes  ,  qu» 
vont  être  propofées  aux  délibérations  de  l'af- 
femblée  des  Notables.  Ici  le  befoin,  d'inftruc- 
tion  demande  l'homme  environné  des  fecourç 
néceflaires,  &  qui  peut  fuppléer  au  temps  par 
l'habitude  d'approfondir  des  difcufTions  arides  ' 
plus    (^ue  ne  le-  foÂt  oi^dinairement    ceux  qui 

cultivant 
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cultivent  leur  raifon  &  leur  penfée.  Heureux 
fi  facrifiant  ainfi  l'éclat  à  l'utilité  pour  prix  du 
fentiment  qui  me  fait  préférer  un  fujet  obfcut 
à  l'honneur  de  dire  des  vérités  plus  oratoires, 
je  fouleve  la  puiflance  de  l'opinion  publique, 
toujours  vertueufe  quand  elle  eft  éclairée,  con* 
tre  l'agiotage,  fans  l'extirpation  duquel  toute 
"  réforme  eft  impoiTible ,  puifqu'elles  exigent  tou- 
tes le  rétabliffement  de  l'ordre  dans  les  finan- 
ces'irrémédiablement  bouleverfées  par  ce  fléau 
peftiientiel. 

Agiotage  vient  d'agio^  mot  italien  cor* 
rompu,  (i)  qui  fignifie  ajoùtc\  plus  value,  efi 
Sus.  Il  fe  difoit  dans  l'origine  de  tout  prix  ex- 
cédant la  valeur  naturelle  &  primitive  des  cho- 
fes ,  &  particulièrement  d'une  monnoie  com- 
parée à  une  autre  de  même  dénomination  ;  dô 
l'argent  de  banque  par  exemple  comparé  à 
l'argent  courant.  On  dit  encore  l'agio»  de  la 
banque  de  Hollande  eft  à  trois  ou  quatre  pour 
cent,  c'eft-à-dire,  que  cent  florins  de  banque 
valent  cent  trois  ou  cent  quatre  florins  courans. 

(l)  Agio  banco f  àel  credefe  ,  fer  contra^  ^c,  fefc.  Si 
beaucoup  de  mots  de  cette  nature  font  paffes  de  Venife 
dans  le  jargon  commerçant  des  nations  du  nord,  dci 
viUes  Anféatii^ues ,  &Ct  &  dans  le  nôtre» 

B 


)  18  ( 

Dans  les  villes  de  France  où  l'or  elt  quelque- 
fois plus  recherché,  que  l'argent,  on  dit  qu'il 
faut  donner  un  demi  pour  cent,  un  pour  cent 
d'agio  ,  pour  convertir  des  écus  en  louis. 

Appliqué  d'abord  aux  monnoies  &  aux 
changes  ce  mot  d'agio  s'clt  enfuite  étendu  aux 
contrats,  aux  effets  publics,  atout  ce  qui  dan^ 
les  objets  fur  lefquels  s'exerce  le  métier  dô 
banquier  elt  fufceptible  de  s'élever  au-defîus  du 
pair.  En  ce  féns  ,  il  cft  fynonynie  de  béné- 
fice, &  ce  dernier  mot  femble  avoir  prévalu, 
depuis  que  l'agiotage  fur  les  monnoies  &  les 
changes  étant  devenu  la  principale  induftrie  des 
juifs,  cette  circonftance  a  rendu  le  mot  agiotage 
une  expreiîion  défavorable. 

Agiotage  ne  îignirie  donc  en  fens  littéral 
que  le  commerce  d'effets  fujets  à  plus  ou  moins 
d'agio^  de  h  au  (le ,  ou  de  bailfe.  Un  tel  métier 
pouvoit  être  honnête  &  quelquefois  utile;  hon- 
nête lorfque  le  fpéculateur  n'y  vouoit  fon  ca- 
pital que  d'iinc  manière  paffagere  ,  pour  obte- 
nir quelque  intérêt  de  fonds  habituellement 
employés  à  un  commerce  plus  productif;  utile, 
lorfque  par  le  moyen  de  fonds  accumulés  d'a- 
vance &  à  deffein ,  il  devenoit  l'intermédiaire 
momentané  entre  le  gouvernemant  forcé  d'eHi- 
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pruntcr,  &  le  c;;ipitalifte  ou  renthr,  dent  Cans 
cette  intervention  Jes  fonds  n'auroient  pu  ar* 
river  que  peu  à  peu  ,  &  fucceffivement  dans 
ces  grands  emprunts,  (i)  En   un  mot,  le  ban- 


(0  Un  philofophe  févere  fera  tenté  île  dire  que  l'a- 
giotage fur  les  papiers  qui  proviennent  des  emprunts 
publics  repofe  fur  une  calamité  ,  &  que  les  palliatifs 
qu'il  y  apporte  ne  font  qu'une  calamité  de  plus  ;  car  cet 
agiotage  qu'on  appercevroit  à  peine  fi  ces  papiers  n'é- 
toicnt  pas  en  grand  nombre ,  ne  fert  qu'à  faciliter  les 
emprunts  dans  des  circonitances  où  le  plus  fouvent  il 
feroit  à  fouhaiter  qu'ils  fufient  rendus  impoffibles.  Dès 
qu'ils  furpalfent  cette  partie  du  numéraire  que  les  capi- 
taliftcs  garderoicnt  dans  leurs  coffres  fans  cette  forte 
d'emploi,  ils  privent  l'agriculture,  le  commerce  pro- 
prement dit ,  &  les  manufactures  de  l'argent  qui  eut 
aidé,  étendu,  féconde  leurs  travaux  j  &  fi  l'emprunt  n'a 
pas  pour  objet  immédiat  des  entreprifes  qui  favdrifent 
l'agriculture,  le  commerce  &  les  manufactures,  phis 
qu'il  ne  les  charge,  il  gêne,  il  meurtrit,  il  mutile  la 
forte  d'induftrie  dont  dépend  la  vraie  gloire ,  je  veux 
dire  la  profpérité  des   états» 

Lorfqiie  le  çouVernemelit  d'un  côté;  l'agriculture,  le 
«nrtimcrcc,  les  mauufaftures  de  l'autre,  fe  difputent 
l'argent,  il  eft  mis  à  l'enchère;  le  prix  de  l'intérêt  s'é- 
levc,  &  c'eft  dans  ce  funefte  combat  que  les  agioteurs 
s'iiitroduifent»  Ils  paroiffent  étayer,  fupporter,  foule- 
ver  le  poids  de  l'emprunt  par  la  circulation  fur  crédit 
qui  s'établit  entre  eux.  Mais  il  faut  des  variations  de 
prix   pour   aiwmer    l'induftrie   de    l'agiotage.    Et   d'oà 
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quier  qui  s'occupoît  des  négociations  d'effets 
publics  ,     étoit    au    tréfor    royal    ee    que    lê« 

naîtront-elles  ces  variations,  fi  ce  n'efi:  t!e  la  mobilité  âst 
opinions  fin'  les  divers  degrés  de  confiance  que  mérité 
ou  ne  me'rite  pas  tel  ou  tel  papier  ?  Les  r^iotcurs  ont 
donc  intérêt  à  entretenir  cette  mobilité  ;  elle  eft  la  fource 
de  leurs  bénéfices;  la  crainte  &  l'efpérance  font  leufs 
moyens»  De  même  que  l'abondance  &  îà  variété  des 
marchand ifes  font  favorables  au  commerce,  de  mêm* 
Tagioteur  convoite  jibondance  &  variété  de  tous  ces  pà* 
piers ,  triftes  certificats  de  la  difproportion  entre  les  de*' 
penfes  de  là  grande  famille  &  fes  re^'cnus»  Or  ,  l'im- 
pofTibilité  d'emprunter  eut  bien-tôt  fait  difparoître  cette 
difproportion  que  les  facilités  offertes  par  l'agiotage  pro- 
longent, entretiennent,  augmentent^ 

Dans  un  pareil  état  de  chofes ,  une  induftrie  dont  le« 
rameaux  n'atteignent  jamais  h.  la  terre,  cette  mère  dô 
toutes  les  fichefTcs  ,•  une  indiiftrie  parfaitement  fembla- 
ble  à  celle  des  joueurs  dans  les  académies ,  fe  rend  l'ar* 
bitrc  des  finances  par  la  rivalité  malheuteufe  qu'elle 
fufcite  à  l'induftrie  productive,  &  aux  befoiîis  du  gou- 
vernement pour  qui  tous  les  fecours  deviennent  rares» 
chers  &  difficiles. 

L'agiotage  en  tant  que  commerce  fur  nos  innombra- 
bles emprunts  coûte  bien  cher  au  peuple  ;  car  en  même 
temps  qu'il  en  extorque  des  intérêts  ufuraires,  il  lui  ren* 
chérit  les  inftrnmens  néceffaires  pour  les  payer. 
-  Quant  aux  effets  des  reverfemens,  de  la  circulation 
que  les  emprunts  produifent,  eft-il  prouvé  que  fans  les 
emprunts  publics  ,  le  numéraire  s'cntafTeroit  dans  leà 
€o(Fres  du  prince  »u  des  particuliers  ,  &  feroit  par  -  U 
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gros  miîgafiniers  &  même  les  détaillans  font 
aux    manuftii^ures     qu'ils     alimentent    &    fou- 

dcrobé  à  la  circulation  ?  Cette  fuppofltion  n'eft  admifliblc 
que  là  où  le  défaut  de  lumières  &  de  sûreté  porteroit  à 
théfaurifer,  (Encore  alors  les  emprunts  font-ils  à-peu- 
près  impoffibles  ;  car  crédit  fuppofe  confiance.)  Quand 
il  y  a  lumière  &si}reté  ,  on  peut  s'en  rapporter  à  la  feule 
induftrie,  au  feul  génie  du  commerce  ,  pour  faire  circu- 
ler toutes  les  efpeces  de  capitaux ,  fans  le  fecours  des 
emprunts.  Et  quelle  différence  entre  ces  deux  fortes  de 
circulations?  Celle  que  le  commerce  anime ,  crée  fans 
«elfe  de  nouvelles  valeurs,  elle  porte  par-tout  une  fève 
générîjtriçe  j  tandis  que  la  circulation  occafionnée  par  les 
emprunts  publics  n'eft  qu'un  mouvement  ftérile ,  un 
temps  perdu  pour  la  véritable  deltination  de  l'argent,  de 
la  feience  &  du  travail  qu'abforbe   l'agiotage. 

On  attefte  en  faveur  des  emprunts  publics  la  richefle, 
la  puiCfance  des  nations  emprunteufes  j  mais  cette  richeife, 
oette  puiffance  avoit  commencé  avant   les  emprunts» 

Ehî  qui  nous  dira  que  ces  opérations  forcées  ne  hâ- 
tent pas  cette  inévitable  maturité  où  fe  trouve  le  terme 
Je  la  profpérité  des  nations.  Ce  qu'on  allègue  de  plus 
précieux  en  faveur  des  emprunts,  c'eft  qu'ils  raffemblent 
♦lans  le  court  efpace  de  quelques  années  les  revenus  d'un 
grand  nombre,  &  rendent  ainfi  poffibles  de  prodigieux 
efforts»  Mais  cela  même  n'eft-il  donc  pas  un  mal?  Et 
ces  opérations  ne  pouvant  fe  ftiire, qu'en  portant  tout  le 
Mouvement  qu'elles  donnent  fur  un  feul  point,  peut- 
pn  en  concevoir  un  bon  effet  confiant  pour  le  corps  po- 
litique qui  ae  doit  tendre  qu'à  la  perpétuité» 
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tiennent  jufqu'à    l'aaivée    du    véritable,   con^. 
fbmmateur.  (i)- 

Qiii  nous  dira  euBn  le  degré  de  piiinTance  oh  feroicnô 
arrivés  fans  les  emprunts  ces  Etats  dont  l'éclat  éblouit? 
ta  nature  n'abandonne  pas  l'enfant  dont  l'ignorance  en- 
trave les  mouvemens.  Sans  doute  il  peut  marcher;  mais, 
fans  les  gênes  cruelles  qu'on  lui  impofe,  il.  eut  mai'ché 
plutôt,  avec  plus  de  force,  de  grâces  &  d'agilité. 

Voilà  en  fubftance  ce  que  l'on  peut  dire  contre  le  îyÇ-' 
tême  des  emprunts ,  &  ces  objeilions  font  très-graves 
fans  doute i  mais  dans  l'état  aâuel  des  chofes  les  grands 
efforts  fubits  étant  quelquefois  néceifaires  pour  les  op-% 
pofer  à  ceux  des  puifiances  rivales,  &  les  hommes  d'é- 
tat n'ayant  trouvé  jufqu'iei  que  le  fyftême  des  emprunts 
pour  rendre  poffiMe  une  grande  explofion  de  puiffance» 
c'eft  un  moyen  qu'il  faut  fe  gajrder  d'atténuer,  &  dont 
pour  cela  même,  il  ne  faut  pas  être  prodigue.  Empê- 
chez les  gouvernemens.  d'emprunter  fi  fouvent ,  &  vous, 
leur  rendrez  \in  grand  fèrvice  ;  mais  n'empêchez  pas  ce 
qui  favorife  les  emprunts  fi  vous  êtes  forcé  d'y  avoir 
recours;  ce  fcroit  condamner  1  homme  à  fe  priver  d'une 
partie  de  fa  fanté ,  de  peur  qu'il  n'abufe  du  refte, 

(l)  Nous  croyons  utile  d'expliqaer  les  différentes  for- 
mes de  ^éculations  en  effets  publics.  Cette  théorie  trou- 
vera d'autant  plus  naturellement  fa  place  ici,  qu'elle  eft- 
en  général  très-inconnue  en  France,  &  qu'elle  n'a  enr 
core  été  développée  dans  aucun  livre, 

La  première  forte  de  fpéculations  qui  s'exerce  fur  les 
actions  &  autres  effets  publjcs  eft  celle  des  limples  capi- 
taliftes  qui  agiffcnt  fans  efforts ,  par  le  feiil  emploi  de 
leurs  capitaux  réels,  c'eft-à-ditc  de  l'argent  dont  ils  peuvent 
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II   refte    encore    quelques    maifons    de    ce 
genre  à  Paris  ;   &  quoique  le   fatal  agiotage  en 

difpofer.  Ils  achètent  quand  ils  prévoyent  mie  haiifle. 
Ils  vendent  lorfqu'ils  craignent  une  baiffe.  Ils  nefigneat 
point  de  compromis,  ils  ne  créent  aucun  papier  de  cir- 
«ulation.  Ils  n'ont  pas  befôin  de  chercher  à  faire  de  l'ar- 
jcnt,  ils  n'cmployent  que  celui  dont  ils  ont  déjà  la  libre 
«lifpofitiun»  Dans  des  temps  calmes ,  &  quand  la  malle 
des  cfFets  commerqables  eft  contenue  dans  de  juftcs  bor- 
nes ,  cette  première  clalTe  de  fpéculatcurs  doit  fuffire 
aux  befoins  de  la  place.  Mais  lorfque  les  emprunts  fe 
font  fuccédés  avec  rapidité  ,  lorfqu'on  a  permis  ou  to- 
léré l'introduftion  fubite  d'aftions  étrangères  pour  une 
valeur  de  foixante  millions ,  &  d'aftions  de  compagnies 
nationales  pour  plus  de  deux  cents  vingt  millions ,  il  eft 
împoffible  que  la  négociation  de  tous  ces  cftbts  fe  ren- 
fcrme  dans  d'auffi  étroites  limites,  &  il  fe  forme  une 
féconde  clalTe  de  fpéculateurs. 

Elle  fe  compofe  principalement  des  banquiers  &  au- 
tres gens  d'affaires  au  nombre  dtfqiieh  fe  mettent  les 
Lyonnois  &  les  Genevois  ,  qui ,  outre  leurs  capitaux 
réels ,  ont  le  moyen  de  fe  procurer  de  l'argent  par  la 
création  de  lettres-de-change  fiftives,  d'acceptations  ré- 
ciproques, &  autres  papiers  de  circulation  qu'ils  font 
cfcompter,  foit  à  la  banque  de  fecours ,  foit  chez  les 
particuliers»  Avec  les  fonds  qu'ils  fe  procurent  ainfi  , 
ils  achètent  les  effets  publics  au  comptant,  &  les  reven- 
dent pour  des  termes  plus  ou  moins  éloignés  à  d'autres 
fpéculateurs  affez  confians  dans  la  haufie  pour  les  acque-- 
rir  à  des  prix  bien  au-delfus  de  ceux  auxquels  ks  ban- 
quiers les  avoicnt  achetés  comptant. 
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féduîfb  chaque  jour,  il  faut  efpérer  qua  la  raes 
entière  n'en,  fera  pas  éteinte. 

Ces  derniers  rpécnlateiirs  forment  une  troifieme  claflfc 
dont  les  opérations  favorifent  rrodigieufement  la  haufle 
des  prix  en  donnant  les  moyens  d'acheter  fans  argent,  oh 
du  moins  d'être  en  quelque  forte  propriétaires  des  effets 
avant  de  les  avoir  payés*  Mais  auffi  lorfque  leur  prix 
furpafTe  ce  que  les  gens  éclairés  regardent  comme  leur 
valeur  raifonnable ,  ceux-ci  prévoyant  la  baiffe ,  cher- 
chent à  en  profiter  dans  leurs  fpéculations.  Alors  ils 
vendent  pour  livrer  à  un  terme  quelconque  les  effets 
qu'ils  n'ont  pas,  &  attendent  pour  les  acheter  que  la 
baiffe  les  y  invite ,  ou  que  l'échéance  de  leurs  marchés 
les  y  force» 

On  voit  que  toute  fpéculation  en  effets  publics  ne  peut 
fe  réalifer  qu'après  deux  opérations  contraires;  un  achat 
&  une  vente»  Rien  n'oblige  le  fpéculatcuir  à  commen. 
cer  par  l'une  de  ces  opérations  par  préférence  à  l'autre» 
La  feule  opinion  de  l'événement  des  prix  le  détermine 
à  cet  égard»  S'il  penfe  que  les  effets  vont  hauffer,  il 
acheté  d'abord  pour  revendre  plus  tard.  S'il  penfe  a« 
contraire  que  les  prix  vont  baifler,  il  commence  par 
vendre  5' il  profite  ainfi  du  haut  prix  qu'il  trouve  encore, 
&  il  finit  par  acheter  quand  la  baiffe  eft  venue.  L'une 
de  ces  opérations  n'a  rien  de  plus  recommandable  ou 
de  plus  condamnable  que  l'autre.  Elles  ne  deviennent 
vraiment  répréhenfibles  que  lorfque  la  fraude  s'y  mêle, 
ce  qui  arrive  toujours  quand  la  maffe  des  papiers  circu- 
lans  furpafle  les  forces  naturelles  des  fpéculatcurs }  & 
tel  efl  1b  malheureux  état  de  chofes  oii  nous  femmes  ar- 
rivés» 
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Ces  ncgociaas  ne  méritent  pas  le  nom  d'à. 
gioteurs  ;  &  telle  eft  la  dcgénération  où  le  jeu 
a  conduit  la  morale  des  gens  d'affaires ,  que  ce 
titre  ne  peut  s'appliquer  avec  jufteiTe  qu'à  ceux 
qui  pour  favorifer  leurs  fpéculations  employent 
des  rufes  plus  ou  moins  coupables  ,  donnent 
des  avis  faux,  des  confeils  trompeurs,  difent 
qu'ils  vendent  lorfqu'ils  achètent,  qu'ils  achè- 
tent lorfqu'ils  vendent,  forment  des  fociétés 
fimulées  pour  faire  de  véritables  dupes,  foilicî- 
tent  des  privilèges  extravagans  ,  ou  des  anni- 
hilations odieufes ,  des  défenfes  abfurdes ,  ou 
de  fcandaleufes  permiflions ,  &  trompent  ainfi 
tour-à-tour  l'autorité,  le  public  &  leurs  propres 
complices,  (i) 

Déjà  l'on  conqoit  que  ce  mot  eft  une  in- 
jure ;  mais  il  n'acquiert  toute  l'énergie  infer- 
nale de  l'agiotage  tranfcendant  que  dans  fon 
accouplement  monftrueux  avec  fon  digne  aco- 
lyte le  Monopole.  C'eft  l'agiotage  greffé  fur  le 
Rionopole  &  conduit  par  fes  véritables  adeptes 

(i)  Ainfi  l'on  donneroit  de  l'agiotage  une  définition 
afiez  jiifte  &  fiirtout  très-modérée,  en  difant  qu'il  eft 
i'étude  &  Uemploi  des  manœuvres  les  moins  délicates 
pour  produire  des  variations  inattendues  dans  le  prix 
des  effets  publics ,  &  tourner  à  fon  profit  les  dépouilles 
ie  ceux  qu'on  a  féduits.au  trompés. 


)    26    ( 

qui  a  produit  les  excès  dont  nous  gémiflbns. 
Cet  art  ne  connoit  plus  de  bornes ,  il  ne  ref- 
pede  rien,  il  dédaigne  même  de  fe  cacher; 
il  porte  la  corruption  non-feulement  dans  le  fe- 
cret  des  cabinets,  mais  jufque  fur  les  confins 
de  Tempire  de  la  raifon;  il  corrode,  il  vicie 
tout  ce  qu'il   touche. 

Le  principal  aliment  de  l'agiotage  eft  cette 
multitud-e  de  papiers  au  porteur  que  leur  forme 
rend  à  tout  inftant  négociables ,  &  dont  les 
compagnies  à  privilèges  follicitées  par  les  agio- 
teurs (ce  qu'ils  foUicitent,  ils  l'obtiennent  tou- 
jours )  inondent  la  place. 

Et  comme  fi  ce  n'étoit  pas  affez  des  adions 
de  la  caiffe  d'efcompte  ,  de  la  compagnie  des 
eaux  de  Paris ,  de  la  nouvelle  compagnie  des 
Indes ,  de  la  compagnie  de  la  gomme  du  Sé- 
négal ,  de  la  compagnie  d'acier  d'Amboife  ,  de 
la  compagnie  du  doublage  de  vaiiïeaux  ,  (i) 
des  compagnies  d'afTurance  contre  les  incen- 
dies, &  de  je  ne  fais  quelles  autres  compa- 
gnies ;  car  à  coup  fur ,  mon  énumération  n'eft 
pas  complette  ;  les  agioteurs  ont  encore  fait 
venir  d'Elpagne  des,  adtlons   d'une   banque  éta- 

(0  Récemment  éteinte   pour  caiifc  de  prévarication! 
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blie  à  Madrid,  mauvaifc  &  mal  conçue,  ])Ius 
mal  &  même  infidèlement  gouvernée  ,  pour 
augmenter  la  funefte  cohorte  des  ennemis  de 
notre  véritable  induftrie ,  la  quantité  déplora- 
ble des  cauftiques  erapoifonnés  qui  delTéchent 
notre  fol. 

Eh  !  ce  dcrnici  trait  de  la'  cupidité  ne 
peint-il  pas  afTez  lui  feul  tous  les  excès  dont 
elle  peut  fe  rendre  coupable?  Envain  j'ai  dé- 
voilé les  perfides  illufions  de  cette  banque , 
&  les  manœuvres  de  fes  agens  en  France  ;  en- 
vain  les  événemens  ont  juftifié  mes  principes  y 
éi.  vérifié  jufqu'au  prodige  toutes  mes  prophé- 
ties. Le  cruel  agiotage  eft  plus  infatigable, 
plus  opiniâtre  &  furtout  plus  accrédité,  que  la 
vérité  ne  fauroit  être  active. 

Mais  faut- il  en  être  étonné  ?  Oucl  eft  le 
fiège  de  toutes  les  compagnies  qui  l'alimentent? 
Oii  fe  fait  l'eftimation  de  leurs  refiburces  ,  de 
leurs  moyens  ?  Où  juge -t- on  de  leur  com- 
merce? Oii  tient -on  magafin  de  leurs  actions?.., 
à  Paris ,  c'eft-à-dire  dans  ce  lieu  de  diffipation 
&  de  vertige  où  l'on  ignore  la  nature  de  toutes 
ees  chofés  ;  où  il  eft  impoffible  de  s'en  occuper 
avec  fuite  ;  où  tout  manque  pour  acquérir  ce 
genre  de  lumières  ;  où  tant  de  paffions  qui  fer- 
Jiflentent  s'oppofent  à  leurs  progrès  ;  où  par  le 
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feul  tumulte  dts  faits  &  des  hommes ,  il  faut 
tout  croire,  tout  voir,  tout  palper  fur  parole. ... 
Oui ,  j'en  jure  la  vérité  ,  l'agiotage  qui  s'exerc© 
à  Paris  fur  des  effets  dont  le  profit  éventuet 
égare  l'imaginatian  ,  ne  peut  qu'engendrer  la 
plus  abominable  des  induftries.  Eh!  quelle  com- 
penfation  oiïre  - 1  -  elle  ,  qus^nd  -  fon  réfultat 
unique  ,  fon  dernier  produit  eft  un  jeu  effréné 
où  des  millions  n'ont  d'autre  mouvement  que 
de  paffer  d'un  porte  -  feuille  à  l'autre  ,  fans, 
rien  créer  ,  fi  ce  n'eft  un  groupe  de  chimères 
%ue  la  folie  du  jour  promené  avec  pompe  y  & 
que  celle  de  demain  fera  évanouir. . . , 

L'agiotage  fur  les  adions  d'un  revenu  în-^ 
certain  ne  pouvoit  que  produire  à  Paris  des  ex- 
cès déplorables  ;  il  ell  important  de  tracer  le 
tableau  de  ces  excès. 

Et  d'abord  il  a  jette  le  défordre  le  plus  fii-, 
uefte  dans  le  commerce  des  lettres  -  de  -  change» 

Avant  la  renaiflance  fatale  de  ce  jeu  parmi 
nous  ,-  c'eft-à-dire  avant  que  la  caiffe  d'ef- 
compte  eût  été  détournée  de  fa  deftination,  on  ne 
connoifToit  prefque  dans  la  banque  de  Paris,  re-; 
lativement  aux  lettres-de-change,  que  les  traites 
&  les  remifes  produites  par  le  verfement  &  le  re» 
verfement  des  revenus  dç  l'état  ,  par  les  achats 
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<iue  faifoient  dans  nos  fonds  publics  les  CHpita- 
liftes  François ,  ou  les  étrangers  domiciliés  hors 
de  la  capitale  ^  par  les  befoins  des  voyageurs 
que  toute  grande  ville  attire  ^  par  les  avances 
de  courte  durée  dont  le  commerce  a  befoiil 
dans  fes  opérations. 

Là  cailTe  d'efcompte  égarée  par  fes  admi- 
hiftrateurs  banquiers  ,  n'a  pas  eu  plutôt  ouvert 
ïe  jeu  fur  fes  actions  que  cette  première  maffe 
de  lettres -de -Changé  eft  devenue  prefque  im- 
perceptible en  comparaifon  de  celle  que  le  jeu 
a  enfantée.  On  croyoit  exagérer  en  eftimant 
à  trente  millions  les  fonds  que  la  banque  de  fè- 
cours  pourroit  employer  à  l'efcompte.  Aujour- 
d'hui rimagination  auroit  peiné  à  concevoir 
Combien  de  papiers  fortis  des  mains  des  Joueurs» 
s'y  prcfentent  &  combien  y  font  admis  (i).  Ils 
€nt  abfolument  détourné  les  fecours  de  la  caifTe 
desfeuls  objets  qu'elle  avoit  promis  d'aider  &  de 
protéger.  Qu'il  fe  montre  ,  qu'il  nous  démente 
l'agriculteur  ,  le  manufadurier ,  lé"  commerçant 
qui  a  quelques  obligations  à  la  caifTe  d'efcompte! 

L'agiotage  a  prodigieufement  hauflé  le 
prix  de  l'argent. 

(i)  La  caiffe  efcompté  pour  plus  de  trois  cents  mil- 
lions de  lettres  -  de  -  change ,  &  le  papier  qu'on  lui  pré- 
fente eft  eltimé  à   fi,x  fois  cette  fomme. 
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A  dater  de  rétablifTement  du  commerce'«n 
France  fur  un  pied  régulier  ,  de  l'introdudtiou 
des  lumières  dans  cette  partie  de  l'économie 
publique  &  de  la  création  de  cette  correfpon- 
d^nce  générale  du  monde  commerçant  qui  tend 
fans  cefTe  à  produire  l'uniformité  de  Tintérèt 
de  l'argent  ,  jamais  il  ne  fut  plus  cher  en 
France.  Les  temps  calamiteux  ,  les  temps  de 
guerre  ,  laiiïbient  plus  d'argent  au  Commerce 
Franqois  ,  &  par  conféquent  à  un  plus  bas  in- 
térêt qu'il  nen  peut  trouver  maintenant. 

.l'en  appelle  à  cet  égard  aux  négocians  de 
bonne -foi.  Qu'ils  difent  fi  pour  le  fervice  de 
la  gent  agioteufe  ,  les  banquiers  de  la  capitale 
ne  promènent  pas ,  n'étendent  pas  leurs  filets 
dans  le  royaume  pour  entraîner  à  Paris  tout  le 
numéraire.  Eh  !  comment  grâces  au  prix  que 
les  joueurs  mettent  aux  inftrumens  du  jeu , 
l'argent  ne  feroit  -  il  pas  cher  &  rare  dans  les 
provinces  ?  Comment  un  écu  Franqois  échappe- 
roit-il  aux  pourfuites  des  agioteurs,  ou  plutôt 
à  celles  des  banquiers  inrérefTés  à  foutenir 
le  jeu  ? 

Pour  juger  à  quel  point  l'agiotage  a  ren- 
chéri l'argent,  il  ne  faut  qu'évaluer  les  facrifi- 
ces  extravagans  des  agioteurs,  par  ceux  auxquels 
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fc  trouveroîfc  forcé  ,  grâces  au  mouvement 
qu'ils  donnent  aux  aifaires  ,  rhomme  qui  n'a- 
giote pas  ,  mais  qui  pour  des  opérations  cou- 
rantes ,  auroit  befoin  de  réalifer  des  lettres -de- 
change  non  encore  échues.  Tâchons  de  ren- 
dre palpable  ,  par  un  exemple  ,  cette  explica- 
tion importante. 

Vous  fentez  que  les  banquiers,  prorecleurs 
de  l'agiotage  &  favoris  de  la  caifTe  d'efcompte 
employent  à  eux  feuîs  toutes  les  relTources  de 
la  banque  de  fecours. 

L'homme  qui  a  befoin  d'argent  doit  donc 
avoir  recours  aux  capitalises  efcompteurs.  Ils 
ctoient  dans  l'ufa'ge  de  fournir  leur  argent  à 
cinq  ou  fix  pour  cent  d'intérêt  fuivant  la  plus 
ou  moins  grande  affluence  du  numéraire  ,  & 
ils  rougiroicnt  encore  d'en  exiger  ouvertement 
davantage. 

Mais  amorcés  à  leur  tour  par  le  prix  que 
le  jeu  a  donné  à  l'argent,  ils  ufent  d'induftrie, 
&  n'offrent  contre  les  lettres -de -change  que 
des  effets  royaux  ,  au  prix  où  ils  fe  vendent  à 
terme  ,  tandis  qu'ils  employent  leur  argent  à 
les  acheter  comptant.  Voilà  leur  manœuvre  ;  il 
fiiut  ,  pour  arriver  à  fon  réfultat  ,  fuivre  avec 
quelque  attention  fes  détails  numériques. 
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On  propofe  à  un  capitalilte  d'eiloivipter  de 
bonnes  lettres  -  de  -  change  à  trois  mois  pour 
une  femme  de  cent  mille  livres.  En  les  escom- 
ptant à  lix  pour  cent  l'an  ^  il  devroit  débourfer 
quatre  -  vingt- dixhuit  mille  cinij  cents  livres. 
Au  lieu  de  cela  le  capitaiifte  répond  qu'il  n'a 
point  d'afgent,,  mais  par  accortirtlodement  ,  i\ 
toffre  à  un  pour  cent  de  bénéfice  ,  c'eft-à-  dire 
pour  cent  mille  livres  ,  quatre  -  vingt-  dix  -  neuf 
billets  de  l'emprunt  de  cent  vingt-  cinq  millions 
par  exemple  ,  qu'il  s'eft  procurés  à  la  bourfe  à 
Quatre  pour  cent  de  perte  ,  ou  pour  quatre- 
yingt- quinze  mille  livres.  Celui  qui  a  befoin 
d'argent  fe  réfigne  ,  &  donne  les  cent  mille 
livres  de  lettres-de-change  pour  quatre -vingt- 
dix -neuf  billets  de  l'emprunt;  ainfi  le  capita- 
iifte obtient  par  cette  opération  un  cfcompte  de 
cinq  pour  cent  pour  trois  mois  ,  ou  un  intérêt 
dé  vingt  pour  cent  pour  l'année. 

Et  Comme  le  porteur  des  lettres-de-change 
qui  a  befoin  d'argent  n'a  encore  fiiit  qu'échan- 
ger un  papier  contre  un  autre  ,  il  eft  obligé  de 
porter  fes  quatre- vingt- dix  -  neuf  billets  de 
l'emprunt  à  la  bourfe  où  on  ne  lui  en  donne 
que  quatre- vingt-' quinze  mille  livres.  Le  par- 
ticulier forcé  de  faire  de  l'argent  avec  des 
lettres -de -change    non    échues  ,   féroit  donc 

contraint 
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contraint  pour  la  fpéculation  la  plus  honnête , 
la  plus  intéreffante  ,  la  plus  étrangère  à  l'agio- 
tage ,  de  payer  l'argent  cinq  pour  cent  pour 
trois  mois. 

Ainfi  mettant  à  part  la  dure  avidité  ,  la 
coupable  indifférence  des  moyens  que  l'agiotage 
inocule  dans  toutes  les  dalles  de  la  fociété,  il 
force  celui-là  même  qui  ne  joue  pas,  à  emprun- 
ter pour  fes  befoins  du  moment  à  vingt  pour 
cent  l'an.  Que  doivent,  que  peuvent  devenir, 
fous  un  tel  régime ,  tous  les  commerces  régu- 
liers ? 

Mais  votre  courageufe  arithmétique  dédai- 
gne-t-elle  toute  confidération  morale ,  tout  in- 
térêt d'individus  ?  Dites-nous  du  moins  quel 
fera  dans  un  tel  ordre  de  chofes  le  fort  du  cré- 
dit national  confidéré  dans  les  fonds  publics 
néceffairement  avilis  ? 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  l'avidité  excef- 
five  des  joueurs  biafés  fur  les  facrifices  néceffite 
tous  les  jours  davantage  à  la  bourfe  la  profti- 
tution  des  effets  publics ,  puifque  l'agiotage 
lui-même  s'en  eft  fait  une  reffource ,  tellement 
que  les  fonds  nationaux  font  devenus  pour 
les  agioteurs  épuifcs  ,  ce  que  les  bijoux ,  les 
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jdiamans,  les  étoffes  font  aux  cliiTipateurs.  qui 
<;herchent  à  tout  prix  de  l'argent.  Voilà  com- 
ment l'effet  de  l'état  baiffe  de  prix,  tandis  que 
l'adion  étrangère  ou  ennemie  monte  ;  voilà 
comment  il  eft  abfolument  impofTible  que  le 
gouvernement  fafTe  aucun  emprunt  aux  condi- 
tions que  la  paix  devroit  lui  permettre.  Ne 
diroit-on  pas,  en  voyant  tolérer  &  peut-être 
provoquer  de  tels  défordres ,  que  les  arithmé- 
ticiens politiques  ont  déterminé,  que  le  plus 
riche,  le  plus  profpere  des  royaumes  feroit  ce- 
lui où,  d'un  côté,  on  payeroit  des  intérêts 
énx)rmes,  pendant  que  de  l'autre,  le  jeu  qui 
néceffite  ces  intérêts,  détourneroit  le  travail, 
l'attention ,  les  capitaux  des  véritables  reffour- 
ces  nationales  ? 

L'agiotage  qui  a  dénaturé  dans  Paris  le 
commerce  des  lettres-de-change  ,  &  hauffé  dans 
le  royaume  le  prix  de  l'argent ,  a  donc  encore 
corrompu  le  commerce  des  fonds  publics ,  & 
chaque  jour  il  en  aggrave  les  triftes  inconvé- 
niens.  Jufqu'à  la  renaiflance  du  jeu,  on  n'a- 
voit  pu  fe  plaindre  dans  ce  commerce  que  de 
quelques  conjedures  ,  de  quelques  prophéties 
officieufes ,  ou,  fi  l'on  veut,  de  quelques  in- 
trigues tendantes  à  produire  des  variations  dans 
les   prix   fan«  caufe   réelle.     Il  étoit  réfervé  à 
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nos  jours  de  voir  ce  commerce  devenir  l'auxi- 
liaire de  l'agiotage  effréné  fur  les  actions 

C'eft  ici  qu'il  faut  confidérer  de  nouveaux  pro- 
duits de  cette  induftrie   des  enfers. 

Et  d'abord,  quels  hommes  font  à  la  tcte 
de  ce  grand  mouvement,  de  ces  opérations  li 
extraordinaires,  fi  violentes  qui  décident  au- 
jourd'hui de  l'intérêt  de  l'argent,  du  prix  des 
effets  publics,  des  habitudes,  des  rites,  des 
mœurs  du  commerce  de  Paris?  Q^ui  font  les 
principaux  acteurs  de  l'agiotage  ? 

Mais,  livrerai-je  au  mépris,  des  hommes 
dont  les  manœuvres  plus  foupconnces  que  con- 
nues échappent  à  la  preuve  légale?  Des  hom- 
mes que  le  fang,  ou  des  alliances  rapprochent 
de  plufieurs  familles  honnêtes,  eftiraables,  in- 
téreffantes  même ,  &  qui  ont  bien  mérité  de. 
la  patrie?  Burinerai-je  fans  pitié  la  honte  de 
ces  infenfés  qui  font  de  mauvais  citoyens  fans 
doute  ;  mais  dont  l'ignorance  excufe  peut-être 
le  crime? 

Oui  ,  le  délit  que  je  pourfuis  efl:  un  délit 
public  ;  l'accufeition  doit  l'être.  La  loi  n'a 
point  établi  de  châtiment  contre  ce  délit;  la 
fociété  efl:  chargée  de  le  punir;  tout  citoyen  a 
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dtoit  d'armer  Fa  vigilance  par  une  dénonciation 
folcmnellê  où  l'accufateur  nomme  à  la  fois  lui^ 
le  crime  &  les  coupables.  Depuis  deux  ans  ils 
ravagent  impunément  le  royaume  ;  qu'ils  ex- 
pient du  moins  par  l'opprobre  le  mal  qu'ils  ont 
feit.  Eh  !  fi  je  taifois  leurs  noms  ,  ces  hommes 
affederoient  de  ne  voir  que  des  déclamations 
vaines  dans  l'hiftoire  de  leurs  manœuvres,  ils 
fe  vanteroient  d'ctre  juflifiés  par  cela  feul  qu'on 
n'a  pas  ofé  les  défigner.  11  faut  qu'ils  puiffent 
s'élever  légalement  contre  mes  reproches,  mes 
ailertions ,  mon  ouvrage ,  afin  que  s'ils  ne  le 
font  pas,  leur  filence  les  accufe  avec  moi.  Il 
feut  fur-tout  qu'au  nombre  des  défordres  de 
l'agiotage,  on  compte  pour  un  des  plus  grands-, 
qu'il  repofe  fur  des  hommes  connus  par  la  feule 
intrigue ,  étrangers  à  la  vocation  du  commerce, 
à  tous  fes  principes ,  ne  participans  en  rien  à 
cette  efpece  de  refponfabilité  générale,  qui, 
malgré  leur  jaloufie  ,  lie  tous  les  commcrcans 
par  l'honneur  de  leur  vocation,  &  le  befoia 
continuel  qu'ils  peuvent  avoir  les  uns  des  autres. 

Il  faut  donc  le  dire  :  les  principaux  aéleurs 
de  l'agiotage  font  Barroud  ,  jadis  notaire  ; 
d'Ffpagnac,  le  prêtre,  le  chanoine,  le  Grand- 
vicaire,  enfin  l'abbé  d^Ffpagiwcj  Smeff^  le 
cojnte;  Pyron^  l'intérelTé    dans  les   affaires   dw 
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Roi,  &  de  tant  d'autres;  Scrvat,  le  prête-nom 
bannal.  Ce  Je  ne  fais  quel  Lalamie-  déjà  célè- 
bre dans  la  banque  de  Saint  -  Charles  ;  Saint- 
Didier  ^  Duplain  de  Saint-Albine  ;  &  tant  d'au- 
tres agioteurs  de  la  vilJe ,  de  la  cour ,  de  tous 
Jes  états ,  dont  les  uns  font  leurs  fonds  en  pro- 
tection,  les  autres  en   induftrie.  .  .  ^. 

Voilà  ceux  qui  ballottent  dans  leur  agio- 
tage des  millions  fans  bornes ,  fans  ordre ,  fans 
aucune  de  ces  formes  de  comptabilité  dont 
J«s  loix  ont  dans  tous  les  pays  du  monde  fenti 
l'importance,  &  que  par-tout  elles  ont  ordonné. 

Et  c'eft  à  de  tels  hommes  incapables  de 
fidélité  dans  leurs  cngagemens,  qui  à  chaque 
échéance  ,  forcés  d'y  manquer  par  le  befoin 
d'expédiens ,  contraignent  à  les  imiter ,  &  font 
plier  les  règles  les  plus  nécelfaires  du  com- 
merce ;  c'eft  à  de  tels  hommes  que  les  ban- 
quiers de  Paris  prodiguent  ,  ou  plutôt  prolli- 
tuent  les  fecours  ,  parce  qu'ils  peuvent  les  leur 
rendre  chers  !  Voilai  les  colonnes  d'un  agiotage 
dont  toutes  les  gazettes  retentiflent,  qui  fixe 
fur  Paris  les  yeux  étonnés  de  toutes  les  places 
de  commerce,  qui  préfente  un  fpectacle  d'af- 
feires  toutes  contraires  aux  notions  communes,- 
aux  principes  reçus  ,   &  qui  dans  les  hidcufe^ 
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&  rares  époques  où  il  s'eft  montre,  a  toujours 
fini  par  de  grandes  cataftrophes  !  Voilà  les 
hommes  qui  nous  ôtent  tout  crédit,  toute  con-» 
fidération  ,  toute  influence.  Mais  que  leur  im- 
portent ces  conféquences  déplorables?  Etran-* 
gers  au  commerce,  ils  ny  ont  aucune  réputa- 
tion ;  ils  n'en  perdront  aucune.  Sortis  de 
robfcurité ,  ils  en  feront  quittes  pour  y  rentrer, 
&  peut-être  en  faifant  trophée  ,  de  leur  détef- 
table  célébrité,  des  dupes  qu'ils  ont  égorgées, 
des  embarras  qu'ils  ont  fait  naître ,  du  défordre 
qu'ils  ont  jette  dans  les  affaires,  des  mille  ma. 
nieres  dont  ils  ont  fait  parler  d'eux. 

Et  voulez  -  vous  que  je  vous  donne  une 
preuve  entre  tant  d'autres  de  la  néceffité  de 
les  dévoiler  f  Voyez  ce  que  l'excès  de  la  plus 
cupide  baffeffe  leur  a  fait  concevoir  &  exécu- 
ter en  agiotage.  Jettez  un  regard  fur  le  plan 
d'efcroquerie  le  plus  audacieux  &  le  plus  extra- 
vagant qui  ait  jamais  été  formé.  Je  l'ai  fous 
les  yeux  ce  plan  fecret,  livré  par  nmprudente 
avidité  d'acquérir  des  complices;  ce  plan  qu'une 
main  invifible  femble  protéger  contre  les  mur- 
mures qu'il  excite,  (i)  Je  le  lis,  j'y  vois  une 
afîbciation  comparable  à  celle  que  l'obfcuritc 
des  forêts   dérobe  aux  paiïans.     J'y  trouve  des 

(l)  Je  l'ai  imprimé  à  îa  fuite  Je  cet  ouvrage. 
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j)îeges  tendus  dans  un  but  tout  femblable,  de 
perfides  amorces  jettées  non-feulement  à  la  cu- 
pidité, mais  au  bon  fens ,  à  la  bonne  foi.  A 
toutes  les  pages,  on  fe  joue  de  la  fortune,  de 
l'honneur  des  viétimes  qu'on  veut  dépouiller  ^ 
on  expofe  avec  complaifance  cette  fagacité  do 
filou  qui  a  fu  découvrir  dans  je  ne  fais  quelle, 
difpofition  d'un  arrêt ,  l'occafion  &  le  moyen 
de  tendre  un  piège  très-adroit,  principalement 
drelTé  pour  attirer  &  enlaqer  les  fpéculateurs 
que  les  notions  juftes,  les  combinaifons  raifon- 
nables  féduifent.  Ce  n'eft  pas  un  examen  d'au- 
cune méprife  fur  la  valeur  intrinfeque  des  ac- 
tions ;  c'eft  un  calcul  méthodique  du  prix  au- 
quel elles  peuvent  être  élevées  par  la  relTource 
du  monopole ,  &  des  rapports  de  ce  monopole, 
avec  les  befoins  qu'on  a  fait  naître ,  &  qu'on 
fera  naître  encore.  On  y  développe  la  contex- 
ture,  la  marche  qu'il  faudra  fuivre  ,  les  règles 
qu'on  devra  obferver,  &  comment  les  victimes 
égorgées  du  couteau  delà  dure ncccjjàé  remitwnt 
de  leurs  cendres  ,  pour  fubir  de  nouveau  le 
même  fort ,  jufqu'à  une  ruine  entière  &  géné- 
rale ,  dont  l'époque  fe  cache  dans  l'avenir. 

Tout  eft  prévu,  tout  eft  balancé  dans  le 
plan  de  guerre  ourdi  pour  le  foutien  de  ce 
monopole.      Les    joueurs    à  la    baille  font  les 


)    40    ( 

erinemîs.  On  les  appelle  les  Joumrs  avevgks ,  Tp^rcc 
qu'ils  n'ont  pas  prévu  ce  genre  d'attaque.  Le 
plan  de  campagne  eft  une  idée  ajjez  heureufe, 
venue  comme  par  infpiration  à  une  pepfonne  qui 
a  eu  le  bonheur  plus  grand  de  l'exécuter.  La 
conquête ,  c'eft  la  perte  entière  des  aveugles 
Joueurs  mis  à  la  merci  de  l'airociation. 

Au  refte,  cette  fcélérate  entreprife  eft  vafte  : 
il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  l'accaparement 
de  toutes  les  adlions  de  la  nouvelle  compagnie 
des  Indes ,  &  de  tous  les  engagemens  pour  en 
livrer,  afin  que  l'affociation  foit  tout  à  la  fois 
la  caverne  où  il  faille  acheter  l'action,  la  ca- 
verne où  il  faille  la  laifTer,  &  que  contraint 
d'y  arriver  les  mains  pleines ,  on  foit  forcé  d'en 
fortir  encore  les  poches  vuides.  (i) 

(i)  Depuis  que  ces  lignes  font  écrites ,  l'abbé  d'Ef- 
pagnac  eft  devenu,  dit-on  ,  le  propriétaire  unique  de  cet 
accaparement.  L'afte  en  eft  palTé  pardevant  notaire  i  il 
paye  les  aftions  à  la  bienheureufe  fociété  h  un  prix  qui 
en  enrichit  tous  les  membres,  ce  qui  ferable  fuppofer 
qu'il  a  les  revenus  de  l'état  à  fes  ordres.  Car  fi  cela 
n'eft  pas ,  avec  que!  argent  le  prêtre  agioteur  payçra- 
t-il  donc  fes  affociés  ?  Il  les  hypothèque  fur  le  produit 
des  aftions.  Mais  ces  produits  toujotirs  retardés,  tou- 
jours rendus  plus  difficiles  par  les  énormes  intérêts  que 
lui  coûtent  fes  emprunts  &  fes  manœuvres,  quand  fe 
réaliferont-ils  ? . , .  Et  c'eft  de   ce  monopole  j  c'eft  des 
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Rufes  de  commerce  ,  diront  quelques  a- 
pologiftes  bénévoles  ;  chacun  eft  maître  de  fon 
argent.  Les  aélions  des  Indes  font  à  vendre  ; 
les  acheté  qui  veut  ou  qui  peut.  Vous  n'en 
voulez  que  cent  ,  nous  les  voulons  toutes  ; 
pour  les  avoir  ,  nous  les  mettons  à  l'enchère. 
Et  après  tout ,  quel  eft  le  dernier  réfultat  ?  Ce 
que  l'un  perd  ,  l'autre  ne  le  gagne-  t-il  pas? 

Ah  !  fi  c'eft  là  le  commerce ,  il  faut  le  faire 
difparoître  de  la  face  de  la  terre.  Mais  en  at- 
tendant que  l'on  me  prouve  que  c'eft  là  le 
commerce  ,  je  dis  que  fi  dans  l'agiotage  qui 
enfante  de  pareils  projets  ,  l'un  gagne  ce  que 
l'autre  perd  ;  c'eft  par  un  déplacement  tout  fem- 
blable  à  celui  que  font  les  voleurs  de  grand  che- 
min. Je  dis  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  à  efpérer, 
pas  même  fa  sûreté  perfonnelle  ,  dans  la  ville 
où  l'auteur  &  les  fauteurs  de  cette  opération 
de  commerce  peuvent  lever  la  tête.  Je  dis 
qu'après  l'exiftence  d'un  tel  plan  que  je  dé- 
nonce  à  la  nation  ,    il  ne  faut  plus  demander 

manœuvres  qn'il  néceflite  ,  que  l'abbé  d'Efpagnac  pré- 
tend tirer  la  preuve  d'un  grand  talent  !  Ah  !  j'admire  fa 
perverfité  ;  je  m'épouvante  fur-tout  de  celle  des  protec- 
teurs au  moyen  dcfqucls  un  tel  homme  ibuticnt,  fou- 
leve  une  telle  machine  ■■,  mais  je  ne  leur  conuois  de  ta- 
lent que  l'indifférence  des  moyens. 
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quels  maux  fait  l'agiotage  ,  mais  quels  maux 
il  ne  fera  pas.  Je  dis  que  fi  l'on  eft  maître  de 
fou  argent  ,  au  point  de  le  faire  fervir  à  une 
confpiration. . . .  Mais  non  ;  ceux  qui  ont  de 
l'argent  à  eux  ,  de  l'argent  légitimement  acquis, 
ne  Temployent  pas  à  confpirer  aufli  bafTement 
contre  celui  des  autres Eh  !  à  qui  appar- 
tient cette  heureufe  idée  ,  de  faire  tomber  à 
merci  le  vendeur  d'aclions  à  livrer  p*4r  coiifom- 
mer  fa  perte  ?  A  deux  hommes  bien  connus 
pour  avoir  débuté  dans  la  carrière  de  l'agiotage, 
en  pariant  zéro  contre  des  millions  ;  à  deux 
hommes  qui ,  même  aujourd'hui  ,  quelque  bruit 
qu'ils  faffent  de  leurs  fuccès  ,  n'offrent  pour 
garants  de  leur  folvabilité  ,  que  les  effets  acca- 
parés par  la  facilité  de  les  mettre  en  gage  ,  & 
l'argent  d'autrui  que  la  féducTiion  leur  apporte.... 
Tels  font  l'abbé  d'Efpagnac  &  le  fieur  Pyron  ; 
&  c'efi:  d'eux  qu'on  diroit  :  Ib  font  maîtres  de 
dfpofcr  de  leur  argent  !  Quelques  foient  leurs 
affociés  ,  une  entreprife  dont  le  capital  peut 
s'élever  au-delà  de  foixante  millions,  n'eft- 
elle  pas  avec  la  fortune  de  ces  joueurs  dans 
un  tel  rapport  que  cette  fortune  n'eft  plus 
qu'un  atome  ? 

Mais  comment  peut -on  exécuter  des  opé» 
rations   tout   à  la  fois   aufh   immenfes   &  aufli 
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fcandaleufes  ?  D'oi\  peuvent  leur  venir  les  le-" 
cours  ?  .  .  .  Lecteur  honnête  !  c'eft  à  cette  quef- 
tion  que  je  brûlois  de  vous  conduire.  C'efl  là 
que  l'évidence  du  mal  ne  laifleroit  plus  d'ex- 
cufe  à  l'adminiflration  qui  ne  retrancheroit  pas 
du  milieu  de  nous  les  véritables  caufes  de  ces 
effets  fi  aviliffans  ?  Car  enfin  quel  afped  tolé- 
rable  donnera- 1- on  à  cette  nouvelle  induftrie 
de  nos  banquiers  prétans  à  ufure  &  fur  gages  ? 
Oui  ,  à  ufure  ,  &  à  très  -  grande  ufure.  Sans 
doute  je  n'ai  pas  vu  leurs  comptes;  mais  quand 
la  notoriété  publique  n'en  indiqueroit  pas  les 
réfultats  ,  quand  on  ne  fauroit  pas  que  nos  ac- 
capareurs payent  jufqu'à  vingt  &  vingt-cinq  pour 
cent  l'argent  qu'ils  empruntent  ;  quand  l'abbé 
d'Efpagnac  ne  porteroitpas  fi  gaiement  cet  intérêt 
exceffif  en  augmentation  du  prix  auquel  il  reven- 
dra les  actions  ;  je  le  demande  :  peut-  on  s'ex- 
cufer  foi  -  même  de  fe  prêter  aux  opérations 
d'une  telle  fociété  ,  autrement  que  par  la  ten- 
tation d'une  énorme  ufure  ?  On  la  déguife  ,  je 
le  fais  ,  je  l'ai  dit  ,  on  fait  des  affaires  ;  mais 
en  dernière  analyfe  de  quoi  s'agit  -  il  ?  De  con- 
fommer  un  prêt  à  ufure. ...  Je  m'arrête  ,  je  ne 
fais  plus  comment  qualifier  cet  odieux  tripot  ; 
mais  il  faut  avoir  le  courage  de  dire  &  de  redire 
mille  fois  qu'il  abforbe  ,  qu'il  employé  plus  de 
millions  que  le  plus  riche  commerce  du  royaume; 
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&  je  le  répète  l'on  voudroît  qu'une  indiiftrie 
innocente  put  fubfifler  à  côté  de  l'agiotage 
au  point  où  il  eft  parvenu  !  On  voudroit  que 
l'honnête  marchand  ,  l'artifan  aux  mœurs  Am- 
ples ,  l'ouvrier  au  modique  falaire  ,  euffent  la 
vertu  de  réfifter  à  cet  enivrant  fpedacle  de  gains 
énormes,  de  luxe  oftentateur  »  de  fortunes  nées 
en  un  jour  ,  fans  habileté  ,  fans  talent  ,  fans 
avances ,  &  ne  vouluflent  pas  troquer  leur  pro- 
fefTion  pénible  ,  leur  métier  obfcur  pour  de  tels 
enchantemens  ! . . . . 

Mais  par  quelle  magie  eft -on  parvenu  à 
rendre  le  gouvernement  tout  au  moins  infenfi- 
ble  à  des  fcenes  fi  étranges  ?  En  dénaturant  tou- 
tes les  notions  ,  en  pervertiflant  tous  les  mots, 
toutes  les  idées  (car  c'eft  encore  là  l'un  dea 
plus  infaillibles  ,  comme  aufli  l'un  des  plus  fu- 
neftes  effets  de  l'agiotage  ;  )  en  lui  perfuadant 
qu'à  la  vérité  ,  l'agiotage  peut  produire  quel- 
ques maux,  mais  qu'il  augmente  la  circulation, 
&  contribue  ainfî  à  hauifer  ,  à  étendre  le  cré- 
dit ;  qu'ainfi ,  pour  arrêter  la  dangereufe  induf- 
trie  de  ceux  qui  s'efforcent  de  faire  bailTer  les 
prix  des  effets  ,  il  faut  tolérer  ,  protéger  peut- 
être  les  manœuvres  de  ceux  qui  s'efforcent  de 
ks  exalter. 
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Voilà  ce  qu'on  n'a  cefle  de  dire  &  de  répe- 
ter depuis  deux  ans  ,  voilà  ce  que  le  légiflateur 
femble  avoir  cru.  Il  eft  donc  infiniment  impor- 
tant d'apprécier  cette  diftin(ttion  de  joueurs  à 
à  la  hauffe  &  de  joueurs  à  la  baifTe  ,  de  prouveir 
qu'elle  eft  purement  fophiftique  ,  futile ,  dérifoire, 
&  qu'elle  n'a  été  inventée  que  pour  égarer  le  gou- 
vernement dans  les  momens  d'embarras  où  les 
agioteurs  ont  befoin  de  faire  protéger  leur  fottife. 

En  effet  à  la  manière  dont  on  les  partnge  en 
joueurs  à  la  hauffe  ,  en  joueurs  à  la  baifTe  ,  on 
croiroit  voir  deux  armées  ennemies  combattant 
avec  acharnement  pour  s'entre  -  détruire  ,  ou 
deux  clafTes  d'hommes  fuivans  chacune  invaria- 
blement un  fyfteme  différent  ,  autant  par  amour- 
propre  ,  que  par  l'intérêt  de  la  cupidité.  Eti 
bien  !  ce  n'eft  là  rien  moins  que  le  véritable 
état  des  chofes. 

L'amour  du  gain  eft  fans  doute  le  foyer  de 
tous  ces  mouvemens  ,  mais  ils  feroient  bientôt 
fuivis  du  repos  ,  s'il  exiftoit  deux  partis  fyfté- 
matiquement  oppofés  l'un  à  l'autre  ;  car  enfin 
l'un  des  deux  triompheroit.  Il  n'en  arrive  pas 
ainfi.  Une  verfatilité  auffi  lâche  que  perfide, 
tin  principe  unique  ,  celui  non -feulement  de 
gagner^  mais  de  gagn^er  à  tort  ou  à  droit,  voilà, 
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ce  qui  caraiftérife  enentiellement  les  principaux 
agioteurs.  Voilà  ce  qui ,  à  moins  d'un  remède 
efficace  ,  promet  l'eflFrayante  durée  de  l'agiotage 
jufqu'à  l'expiofion  des  honteufes  calamités  qu'il 

prépare. 

Les  agioteurs  qui  dirigent  toutes  ces  bandes 
fcandaleufes  ,  font  des  hommes  profondément 
corrompus  ;  ils  Ont  étudié  tout  ce  que  la  capi- 
tale offre  de  reffources  à  l'efprit  d'efcroquerie 
pour  déterminer  la  nature  de  leurs  opérations. 
La  crainte  aveugle  ,  l'efpérance  plus  aveugle  en- 
core ,  la  légèreté  d'efprit  qu'entretient  au  plus 
haut  degré  la  multitudedes  difTipations ,  font  les 
élémens  de  leurs  calculs.  Comment  avec  de 
telles  données  peut-on  fuppofer  un  autre  principe 
fixe  dans  la  tête  de  l'agioteur,  que  celui  de  ten- 
dre tantôt  à  la  hauffe  ,  tantôt  à  la  baille  ,  félon' 
la  convenance  du  moment  ? 

Auffi  les  mêmes  hommes  qui  ,  dans  tel  in* 
fiant  ,  parlent  des  joueurs  à  la  hauffe  comme 
des  bienfaiteurs  publics  &  préfentent  les  jou- 
eurs à  la  baiife  comme  de  déteftables  confpira- 
teurs  ,  jouent -ils  eux  r  mêmes  à  la  baiffe  quand 
leur  intérêt  les  y  invite. 

Il  y  a  plus  !  Les  joueurs  voyent  fouvent 
dans  leur  réunion  les  moyens  de  faire  profpérer 
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une  combinaifon  quelconque  ,  &  fur  refpoîr  tou- 
jours décevant  pour  les  frippons  que  l'appât  du 
gain  leur  fervira  de  lien  ,  ils  forment  des  alTo- 
ciations  pour  mieux  triompher  des  difficultés; 
mais  comme  le  propre  de  la  mauvaife  fui  ,  eft 
de  manquer  de  bafe  ,  on  les  voit  fe  trahir  les 
uns  les  autres  chaque  fois  que  la  trame  qu'ils 
ourdiffent ,  favorife  une  utile  &  fecrete  défection. 

Elles  font  donc  abfolument  fauffes ,  elles 
font  vides  de  fens  ,  les  diftinclions  de  joueurs 
ù  la  haufle  &  de  joueurs  à  la  baiffe  ,  en  tant 
que  formant  deux  clafles  d'hommes  plus  ou 
moins  méprifables  ,  ils  font  au  pair  ,  ou  plutôt 
ils  font  les  mêmes.  Ils  prennent  tous  l'effet  , 
tantôt  en  avant  ,  tantôt  en  arrière  (i).  (Le  dic- 
tionnaire fe  forme  comme  on  voit)  félon  qu'ils 
apperqoivent  un  bon  coup  à  faifir. 

Parmi  les  agioteurs  de  bonne  -  foi ,  (  car  à 
dieu  ne  plaife  que  je  les  range  tous  fur  la 
même  ligne  ,  &  fans  doute  il  en  eft  d'hon- 
nêtes ,  puifque  les  tripots  tombent  ,  lorfqu'il 
n'y  relie  plus  qu'une  forte  de  joueurs.  )  parmi 
les  agioteurs  de  bonne -foi  ,  quelques  uns  font 

(l)  Termes  de  l'argot:    prendre  V effet  en  avant ^  c'ell 
joner  à  la  haufle  j  en  cnriere  y  c'eft  jouer  à  la  baiffe. 


)    48    ( 

la  dupe  de  leur  crédulité  pour  des  eftiniatîons 
exagérées  (&  ceux-là  jouent  à  la  haufle;) 
les  autres,  (&  cpux-ci  jouent  à  la  baifie  ,  ) 
de  leur  trop  grande  confiance  dans  lé  triomphe 
de  la  vérité  ,  de  la  raifon  ;  car  c'ell  à  ce  point 
que  l'agiotage  eft  noble  &  utile  ;  il  déjoue 
tous  les  calculs  de  la  prudence  &  de  la  fagefTe 
lorfqu'elle  s'abaifle  à  y  prendre  part.  Ce  n'eft 
pas  que  leur  triomphe  ne  foit  afluré  fans  doute, 
mais  feulement  plutôt  ou  plus  tard  ;  &  dans 
cet  efpace  incertain  ,  l'honnête  homme  eft  fou- 
vent  vaincu  par  le  frippon  ,  le  bon  logicien  par 
l'infenfé  ,  l'ami  du  vrai  par  le  jongleur. 

Cependant  cette  diftind:ion  de  joueurs  à 
la  haufle  &  de  joueurs  à  la  baille  étoit  nécef- 
faire  pour  colorer  l'agiotage  aux  yeux  du  gou- 
vernement. 

En  effet  fi  le  joueur  à  la  baiffe  eft  l'en- 
nemi de  l'état  ,  le  joueur  en  fens  contraire  ea 
fera  l'ami.  Ces  Meilleurs  ont  voulu  qu'on  leij 
confidéràt  comme  une  des  colonnes  de  la  chofe 
publique  fous  le  nom  de  joueurs  à  la  haujje. 
Patience  ,  ont-ils  dit-,  pour  le  mot  jo^^eur^i 
dès  que  nous  jouons  pour  le  bien  de  l'état  , 
notre  fondion  eft  ennoblie.  Et  comme  en 
France  ,    depuis   la    plus    mauvaife   jufqu'à   la 

meilleure; 


)    49    ( 

meilleure  compagnie  ,  i'efFronteiie  &  le  babîi 
tiennent  iieu  de  logique  &  de  fcience  ,  la  pro- 
*tedion  a  été  pour  ceux  qui  s'appelloient  joueurs 
à  la  haufle  ,  TinjuHice  &  la  perfécution  pour 
les  prétendus  joueurs  à  la  baifle, 

Jouer  à  la  baiffe  dans  le  fens  odieux  que 
l'on  a  voulu  y  attacher  ,  feroit  chercher  à  faire 
tomber  un  effet  au-deffous  de  fa  valeur  réelle; 
&  comme  la  valeur  toujours  croiffante  d'un  effet 
quelconque  ,  eft,  fuivant  ces  MefTieurs  ,  le  Pal- 
kidinm  des  Empires,  il  eft  très  -  clair  que  ceux 
qui  tendent  à  faire  décroître  cette  valeur  en 
font  ]es  fléaux* 

Mais  lès  hommes  de  bonne  foi  ,  4ue  ces 
mots  ont  féduits  ,  n'ont  pas  penfé  qu'indépen- 
damment de  l'extravagante  prétention  fur  la- 
quelle les  joueurs  à  la  hauffe  fondent  leur  axio- 
me ,  efpérer  de  faire  tomber  une  adlion  au  -  def- 
l'ouS  de  fa  valeur  ,  eft  une  folie  qui  ne  fauroit 
être  dàngereufe.  On  calcule  la  Valeur  des  effets 
fur  les  chances  de  profit  ou  de  perte  qu'ils 
offrent  ,  &  à  cet  égard  autant  l'exagération  des 
profits  eft  facile  ,  parce  qu'une  difpofition  géné- 
rale à  les  efpérer  les  favorife  ,  autant  il  eft  difficile 
de  yréfenter  des  craintes  &  des  motifs  Eiux  (i) 

(  I  )  Je  ne  parle  pas  ici  île  ces  mcnfonges  greffiers  que 
f(;iit  co^irir  les  agioteurs  pour  favorifer  leurs  fpéculations  , 
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* 
four  décrier  la  valeur  d'une  aâion ,  lorfque  fou 

prix  n'eil  pas  follement  exagéré  par  l'agiotage. 

J'en  appelle  à  l'expérience.  Suivant  les 
vertueux  joueurs  à  la  haufle  ,  je  n'ai  dans  mes 
difcuflîons  fur  la  caifTe  d'efcompte  ,  fur  la  ban- 
que de  Saint  -  Charles  ,  fur  les  eaux  de  Paris, 
écrit  que  pour  fàvorifer  le  jeu  à  la  baiffe.  (Et 
je  prierai  en  paflànt  ces  honnêtes  gens  de  dé- 
clarer: quels  motifs  fecrets  ont  didé  ce  que  je 
publie  maintenant  ,  quelle  claffe  d'agioteurs  je 
prétends  fervir  ,  &  combien  les  joueurs  à  la 
hauffe  auroient  donné  pour  étouffer  cet  ouvrage.) 
Mais  s'ils  ont  accufé  jufte  ,  j'ai  donc  aufli  fourni 
le  moyen  de  prouver  que  mes  calculs  étoient 
faux  ,  mes  observations  fans  fondement  ,  mes 

j'ai  dit  feulement  qu'il  n'y  a  ni  joueurs  f^ftématiques  à 
la  hauffe  ,  ni  joueurs  fyftématiques  à  la  baiffe  ;  mais  il 
y  a  des  joueurs  honnêtes  ,  &  des  joueurs  malhonnêtes  : 
&  la  malhonnêteté  peut  s'appliquer  à  faire  baiffer  le  prix 
tnênle  trop  haut  d'une  aftion  comme  à  le  faire  monter. 
Un  joueur  malhonnête  efl  dans  l'agiotage  ce  qu'efl  le 
faifeur  de  figncs  dans  les  tripots.  Par  exemple  ,  lorf- 
qu'un  certain  homme  qui  figure  aujourd'hui  parmi  les 
prétendus  joueurs  à  la  hauffe  ,  &  qu'on  vient  de  revêtir 
d'une  très-grande  charge  de  finance  ,  lorfque  cet  homme 
fit  mettre  dans  les  papiers  Anglois  une  fauffe  nouvelle 
pour  faire  baiffer  le  prix  des  adtions  des  Indes  que  d'au- 
'bres  agioteurs  faifeicnt  monter  ,  il  fit  une  chofc  infâme. 
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prophéties  de  pures  chimères  ;  car  lorfqu'on 
n'écrit  pas  la  vérité  ,  on  ne  peut  fe  fervir  que 
du  menfonge.  Eh  bien  !  où  font  les  preuves  de 
ces  faux  calculs  ,  de  ces  mauvais  raifunnemens 
qu'un  intérêt  particulier  m'auroit  nécelTairement 
dictés?....     Je  vais  plus  loin.  ' 

Qu'on  me  montre  une  feule  adtion  qui  ait 
renfermé  jufqu'ici  en  elle  -  même  le  rembour- 
fement  probable  du  prix  extravagant  auquel  on 
les  porte  toutes  !  N'eft-ce  pas  jufqu'à  préfent 
la  perte  des  uns  qui  a  fait  le  gain  des  autres? 
Ne  font -ce  pas  les  balancemens  ou  les  rap- 
ports entre  les  vendeurs  &  les  acheteurs  ,  qui 
jufqu'ici  ont  décidé  du  prix  des  adions  ?  Voit- 
on  dans  leurs  eftimations  autre  choie  que  des 
combinaifons  de  joueurs  pour  faire  naître  des 
offres  ou  des  demandes  artiiicieîles  ?  Et  dans 
ces  combinaifons  la  véritable  valeur  de  l'aclion, 
celle  qui  réfulte  de  l'entreprife  qu'elle  repré- 
fente  ,  n'eft-elle  pas  ce  dont  on  s'occupe  le 
moins  ?  Son  prix  eft  tellement  renfermé  dans 
îe  mouvement  du  jeu  ,  qu'à  peine  créées  on 
voit  porter  les  aftions  à  un  prix  que  de  longs 
fuccès  de  l'entreprife  ne  peuvent  pas  même 
leur  donner.  Que  dis  -  j«  ?  on  les  vend  ,  on 
les  acheté  avant  qu'elles  exiftent  ;  auffi  faut- 
il  s'attendre  à  voir  créer  de  fauffes  compagnies  ; 
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<>ar  qu4mpoi:te  la  réalité'?  On  ne  veut  que  de*' 
actions. 

Encore  une  fois ,  fi  la  valeur  d'un  effet  ctrtit 
calculée  par  la  raifon  ,  il  arriveroit  enfin  un 
moment  où  le  mouvement  s*arrêteroit.  Les 
aflions  vendues  pour  leur  revenu  feroient  dans 
les  mains  de  ceux  qui  peuvent  l'attendre  ,  & 
Tagiotage  s'éteindroit.  Mais  loin  que  la  marche 
à(^uelle  des  chofes  conduife  à  ce  but,  la  ftagna- 
tion  eft  tout  ce  que  les  agioteurs  appréhendent. 
Il  faut  qu'ils  agitent  le  tourbillon  (i)  ;  s'il  fe 
rallentit  ,  ils  fouffrent  ;  s'il  s'arrête  ,  fon  repos 
leur  eft  mortel  ;  &  dès-lorè  la  raifon  ,  ou  la 
bonne  foi  peuvent -ils  être  de  la  partie?  La 
raifon  ? . . . .  En  matière  d'agiotage  elle  efl  im- 
péritie.  Dans  la  turbulente  nation  des  agio- 
teurs ,  on  montre  au  doigt  ,  on  livre  au  ridi- 
cule ,  on  déchire  de  calomnies  celui  qui  parie 
pour  elle  ;  lui  feul  eft  un  joueur*,  les  autres 
font  des  fages. 

S'il  exiftoit  'réellement  des  joueurs  fyfté- 
matiques  à  la  baifTc  ,  ils  feroient  nés  des  exa- 
gérations  infenfées  ,  dé  la  prétention  abfurde 

(^l^  C'cft  ce  que  dans  le  Didionnaire  d'Efpagnaoi,  Ba- 
roud  &  compagnie ,  on  appelle  fouetter  lu  toupie^ 
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Ti'entafTer  des.  valeurs  toujours  cmilTantcs,  qu'^- 
;  talent  les  joueurs  à  la  ha u (Te.  Lorfque  des  char- 
latans veulent  vendre  douze  livres  un  écu  dé 
ftx  francs v*&  que  la  folie  du  jour  leur  amené 
des  acheteurs,  il  eft  afTez  fimple  qu'il  fe  trouve 
/aufïi- des ,  v.endeurs  qui  donnent  un  écu  pour 
fix  livres,  &  je  ne  vois  pas  que,  fous  ce  rap- 
port,, les  joueurs  à  la  baiffe  falTent  une  chofe 
ni  fort  extraordinaire,  ni  fort  rcpréhenfible. 

Mais  ils  vendent  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Ci)  ^ 
Jç  ne   connois  pas    un   feul    commerce   où   il 

(i)  Un  arrêt  du  confeil  di'-  que  par  cette  opération , 
çn  terni  des  pièges  à  lu  foi  -publique ,  &  appelle  nulles  de 
pareilles  ventes. 

Je  voudrois  qu'on  m'apprit  nettement  pourquoi  l'on 
refuleroit  de  vendre  ce  que  l'on  iCn  pas,  lorfqii'on  a  du 
temps  pour  livrer,  c'eft-à-dire  pour  le  procurer  la  quan- 
tité vendue?  Quelqu'un  a-t-il  vendu  pour  livrer  dans  le 
même  moment  cent  trente  millions  d'un  empnuit,  taiî-. 
«lis  qu'il  n'en  exifte  que  cent  vingt-cinq?  A-t-il  venihi 
deux  cents  mille  asSioiis  de  St.  Charles  ,  tandis  qu*on 
n'en  a  créé  que  cent  cinquante  mille?  En  ce  cas  l'a- 
cheteur &  le  vendeur  font  des  fous  peu  dangereux ,  & 
c'eft  hur  donner  une  bien  fatale  importance  que  de  vou- 
loir les  guérir  par  des  arrêts,  qui  cafeignent  à  une  na. 
tion  qu'une  promelTe  n'en  eft  point  une,  &  aux  étran- 
g€rs  que  le  gouvernement  Franqois  peut  mettre  en  pra- 
tique les  maximes  également  folles  &  corrompues ,  qui 
mefurent  à    la  convenance  bien   ou  mal  apperque  du 
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n*^arnVe  pas  de  vendre  aujourd'hui  ce  q^u'on  eC» 
père  fe  procurer  avec  profit  demain  ;  ainfi,  tout 

moment  le  degré  de  rerpedl  que  l'oii  doit  aux  engagement 
librement  &  le'gitimemeirt  eontraftés. 

Mais  enfin  chaque  vendeur  ne  répond-il  pas  de  fon 
propre  fait?  S'il  en  eft  qui  ayent  vendu  ce  qu'ils  n'a- 
voient  pas,  c'eft  de  la  manière  que  vend  ce  qu'il  n'a  pas 
tout  fournifTeur  à  temps  de  chofes  quelconques  qui  lui 
font  demandées.  Ces  entrepreneurs  peuvent  fe  tromper 
fur  leurs  moyens  &  fur  leurs  relTources  i  mais  on  ne^ 
s'étoit  pas  encore  avifé  d^  les  en  punir  en  regardant 
comme  nuls  çff  hifolites  les  '^ngagemens  de  ce  genre.  Oa 
ne  s'ctoit  pas  encore  douté  qu'ils  temiijfent  un  fiege  à  lot 
fui  publique.  Et  pour  tout  dire,  je  foutiens  que  cette- 
accufation  qu'on  a  fait  fi  longuement  retentir  eft  inintel- 
ligible. Comment  en  effet  le  vendeur  de  100,000  livres 
de  l'emprunt  de  125  millions  livrables  à  un  certain  terme, 
auroit-il  tendu  un  piège  à  la  foi  publique,  parce  qu'eix 
réuniffant  la  fomme  de  toutes  les  ventes  pour  quelqu'é- 
poque  que  ce  foit,  &  dont  le  nombre  &  les  termes  font 
également  &  parfaitement  ignorés  de  lui  ,  on  trouve 
qu'elles  furpaifent  iîÇ  millions?  Les  vendeurs  n'ont  évi- 
demment pu  s'entendre ,  pour  ces  abfurdes  ventes  î  &  ce 
feul  expofé  démontre  qu'on  n'a  voulu  ,  en  déclarant  nuls 
de  pareils  marchés,  qu'alléger  l'intolérable  fardeau  des: 
engagcraens  exceffifs  des  acheteurs,  ou  faire  leur  fortune. 

Au  refte ,  je  prie  ceux  qui  le  favcnt  de  vouloir  bien 
m'expliquer  qui  dans  un  pays ,  ou  l'on  fait  un  fi  grand 
crime  dte  vendre  ce  qu'on  n'a  pas,  a  le  crédit,  le  droit, 
l'autorité  de  faire  cotter  fur  les  papiers  publics  le  prix 
d'effets  qui  n'exiftent  pas.  Telles  font  les  nouvelles 
a<^ions  de  la  caiffe  d'efcompte.  (.  Ceci  tfi  écrit  le  2a 
Février  1787«) 
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négociant  vend  ce  qu'il  n'a  pas.  Mais  que  font 
les  joueurs  à  la  hauffe  ?  Ils  promettent  de 
livrer  l'argent  qu'ils  n'ont  pas.  Croit-on  que 
quand  l'abbé  d'Efpagnac,  ou  Baroud  achètent 
vingt -cinq  mille  aftions  des  Indes,  ils  ayent 
trente  à  quarante  millions  de  refte  dans  leur 
caifFe  pour  les  payer?  Et  fi  l'on  a  vu  des  joueurs 
à  la  baiffe  emprunter  des  actions  pour  les  livrer, 
ne  voit-on  pas  la  compagnie  Efpagnac,  SenefFe, 
Pyron  emprunter  de  l'argent  à  quinze  ,  vingt 
«&  vingt-cinq  pour  cent  d'intérêt  pour  les  payer? 
En  un  mot,  fi  les  uns  vendent  ce  qu'ils  n'ont 
pas,  les  autres  achètent  ce  qu'ils  ne  peuvent 
pas  payer.  Les  uns  s'expofent  à  l'embarras  de 
trouver  l'effet  ,  les  autres  à  celui  de  trouver 
l'argent.  Lefquels  font  les  plus  coupables  ? 
Tous  le  font  fans  doute  de  confumer  leurs  ca- 
pitaux ,  leur  induftrie,  leur  temps  ,  leur  adivité, 
leur  probité  à  ce  jeu  déplorable,  au  plus  eC 
fréné  des  jeux.  Mais  s'il  falloit  juger  le  délit 
de  ces  deux  fortes  de  joueurs  dans  fes  rapports 
avec  le  crédit  public ,  n'eft-il  pas  évident  que 
les  befoins  d'argent  le  renchériffent  par  tout  le 
monde,  tandis  que  les  befoins  d'effets  n'affec- 
tent que  quelques  particuliers. 

Et  s'il  étoit  vrai  que, pour  le  bien  de  l'état 
il  fallut  jouer  &  jouer  à  la  hauffe ,  ce   devroit 
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Itre    principalement    fur   les    papiers    des   em- 
prunts publics.     Or,  tous  les  agioteurs  que  j'ai 
nommés,  &  tous  ceux  qui  vivent  &  volent  fous 
leurs    étendarts    font  précifément  Je   contraire. 
Nous  avons  vu  qu'en  fe  fervant  de  ces  papiers 
pour  fe  procurer  de  l'argent  ,    ils  les  tiennent  à 
bas  prix  ,  &  le  bas  prix  les  décrie.     En  faut-il 
davantage  pour   apprécier  leurs  motifs  &  leurs 
manœuvres?  S'il  étoit~vraiment   dans  cet  amas 
de  frippons  &  d'infenfés  quelque  joueur  fyfté- 
matique  à  la  baiffe  ,  qui  jugeant  des  effets  pat' 
leur  valeur  intrinfeque,  les  vendît  ou  les  ache- 
tât félon  ce  qu'elle  lui  fuggere,  il  devroit  ven- 
dre  des  adtions   &    acheter   des  emprunts;  car 
dans   les    premiers   le   capital  eft  très-haut,    & 
l'intérêt  inconnu;  dans  les  féconds,  le  capital 
eft  bas ,  &  l'intérêt   eft  non-feulement    connu  , 
Biais  avantageux. 

Si  l'obfervateur  impartial  dçs  vertiges  du- 
jour  peut  faire  paffer  la  jufte  horreur  de  la. 
chofe  fur  fes  vrais  âgens  ,  s'il  peut  confidérer 
dans  ces  mouvemens  défordonnés  un  autre  objet 
que  l'infâme  agiotage,  il  comprendra  qu'autant 
ceux  qui  ne  cherchent  leurs  fuccès-  que  dans 
les  combinaifons  du  jeu  ,  &  ne  favent  les  fou- 
tenir  que  par  des  opérations  forcées  ,  criminel- 
les, défaftreufes,  doivent  être  traités  en  enipoi- 
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fonnetirs  publics  ;  autant  dans  la  déplorable 
crifé  où  nous  fommes,  ceux  qui  les  comb^^t- 
tent  quelque  foit  leur  motif,  (&  fans  doute  il 
eft  des  joueurs  qui  furent  jettes  contre  leur 
goût  dans  l'inextricable  labyrinthe  de  l'agio- 
tage )  tendent  du  moins  à  conferver  quelques 
notions  fages  ,  puifque  leurs  fpéculations  ne 
font  attachées  qu'à  l'empire  qu'ils  attribuent  à 
tes  notions. 

Eh  bien!  ceux-ci  ont  été  défavorifés  ou- 
vertement par  le  gouvernement,  &  c'eft  le  plus 
grand  crime  de  l'agiotage  que  d'avoir  remporté 
ce  fuccès,  parce  qu'il  fuppofe  l'art  véritable- 
ment deftrucleur  de  fe  créer  des  amis ,  des  ap- 
puis ,  des  chefs  de  parti  parmi  les  gens  en  place 
&  en  crédit,  parmi  les  dépofitaires  de  l'autorité  ; 
art  funefte  qui  dans  un  pays  ,  où  l'on  n'a  pas  la 
liberté  d'écrire  ;  où  un  arrêt  du  confeil  peut 
intervenir  dans  les  marchés,  les  troubler,  les 
modifier,  les  anéantir;  dans  un  pays  où  nulle 
contradiction ,  nulle  réunion  de  lumières  ne  ga- 
rantit le  miniflre  contre  les  pièges  que  lui 
tendent  ceux  qui   ont  intérêt  de  l'obtenir;  (i) 


(i)  Ces  CQiifulérations  font  de  la  plus  hante  impor- 
tance. Les  effets  de  l'agiotage  abandonné  à  lui-même 
trouvent  une  forte   de  compenfation  dans   leur    propre 
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(eh  !  quel  plus  grand  intérêt  que  celui  qui  ré*, 
fuite  du  jeu,  où   tant   de  millions  s'agitent!) 

nature.  Nous  l'avoJts  vu  (note  première,  page  iz\  toute 
opération  nécefïïte  une  opération  qui  la  balance;  car  le 
bénéfice  ne  peut  fe  faire  que  par  le  réfultat  de  toutes 
deux.  On  reproche  au  vendeur  par  fpéculation  que  fo» 
opération  tend  à  diminuer  le  prix  des  effets  qu'il  tra- 
fique ,  &  à  augmenter  leur  mafle  apparente.  Mais  n'eft- 
il  pas  également  vrai  que  quand  ce  fpéculateur  racheté 
pour  folder ,  il  opère  la  haulTe ,  diminue  la  maffe  appa- 
ïente  des  effets ,  &.  abforbe  ainfi  le  trop  plein  qu'il  avoi* 
occafionné  ?  Voilà  pourqtioi  l'agiotage  légalement  permis 
en  Hollande  eft  complètement  toléré  en  Angleterre,  quoi- 
que pour  d'autres  raifons  les  loix  l'y  défendent.  Aufïi 
dans  les  temps  ordinaires  l'agiotage  eft-il  très -modéré 
dans  le  pays.  Les  joueurs  attendent  pour  s'y  livrer  ces 
momens  dccififs  qui  occafionnent  des  hauffcs  ou  de  baif- 
fes  importantes  ;  mais  ces  grandes  révolutions  font  rare- 
ment affez  liibites  pour  n'être  pas  plus  ou  moins  apper- 
<;ues  avant  d'arriver;  or  dans  les  pays  qui  jouiffent  delà 
liberté  de  la  preffe,  tout  ce  qui  s'apperqoit  eft  bientôt 
public.  Une  partie  de  l'effet  de  ces  révolutions  s'opère 
donc  pour  ainfi  dire  à  l'avance,  &  les  fpéculateurs  pni- 
dens  peuvent  éviter  une  partie  de  l'orage. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  loi-fqu'indépendamment  des 
grandes  caufes  de  variations  qu'amènent  les  événemens 
politiques,  un  fimple  arrêt  du  confeil  arraché  par  l'im- 
portiuiité,  ou  obtenu  par  les  argumcns  artificieux  de 
l'agiotage  ,  qu'on  ne  peut  jamais  combattre  publiquement» 
dè^s  qu'il  a  des  protecteurs ,  ou  s'exerce  fur  des  objets 
privilégiés;  fait  intervenir  l'autorité  fous  fes  formes  iea 


)    Î9   ( 

ïloft  infailliblement  eau  fer  les  malheurs  les  plus 
effroyables. 

Ah  !  rappelions-nous  qu'au  temps  de  Law, 
îï  a  manqué  des  hommes  qui  fufient  combattre 
tous  les  vains  preftiges  du  moment ,  ou  fi  vous 
voulez  qui  ofafTent  le  faire.  S'ils  eufTent  expo^ 
fé  avec  méthode,  avec  clarté  leurs  raifons  pour 
ne  pas  croire  aux  magnifiques  promefTes  du  fyf- 
tême,  auroit-il  fait  tant  de  ravages?  y\u  peu 
d'idées  nettes  que  l'on  trouve  dans  les  mémoires 
de  ces  temps  extraordinaires ,  on  efl  tenté  dé 
croire  que  le  talent  de  difcuter  ces  matières 
abftraites,  manquoit  alors;  mais  il  efl  plus  pro- 
bable encore  que  le  talent  redoutoit  le  defpo- 
tifme  aux  ordres  duquel  l'agiotage  ravageoit 
Je   royaume.     Si  la  voix    des  hommes  éclairés 


plus  tranchantes  pour  dénaturer  tles  milh'ers  de  marchés 
contractés  fous  la  foi  &  la  fignature  des  parties ,  pour 
en  changer  les  époques,  pour  en  altérer  les  conditions, 
pour  ruiner  une  des  claffcs  de  joueurs  afin  d'enrichir 
l'autre.  Sous  un  pareil  régime  la  prudence  &  la  faga- 
cité  dans  les  opérations  font  fans  vertu;  mais  auffi  une 
telle  intervention  eft-elle  toujours  une  iniquité  révol- 
tante ,  &  parfaitement  propre  à  renverfcr  toute  efpèce 
lie  crédit  bien  loin  qu'elle  puifle  jamais  lui  être  utile. 
Cela  eft  fi  évident  que  je  ne  faurois  croire  à  une  erreur 
fi  groflicre.    On  ne  s'eft  pas  trompé  ;  on  a  voulu  tromper. 
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€iU  été  libre  ,  fi  feulement  l'intérêt  des  joueur* 
à  la  baiîTe  eut  rapproché  les  effets  de  leur  vé- 
ritable valeur,  les  étrangcîs  ne  feroient  pas  ve« 
nus  épier  le  moment  où  ils  dévoient  réalifer 
nos  chimériques  actions  ,  emporter  notre  or , 
l'agent  de  nos  reffources  ;  la  France  n'eut  pas 
été  bôulcverfée ,  ruinée ,  avilie. 

Eh!  qu'on  fc  rappelle,  comment  les  prin* 
ces,  les  magnats,  les  courtifans  follicitoient  à 
chaque  création  ces  funeftes  papiers  qu'ils  ne 
pouvoient  payer  que  des  gains  de  l'agiotage  ; 
comment  le  mal  engendroit  le  mal  ;  comment 
on  pafToit  de  délire  en  délire  ;  comment  l'effroi 
faifiiloit  les  joueurs  accrédités  &  puiffans  ;  com- 
ment ils  fubjuguoient  l'adminiftration  en  met- 
tant leur  intérêt  perfonnel  à  la  place  de  celui 
de  l'état;  comment  Law  ,  lui-même  au  fond 
très-habile  ,  &  dont  on  eut  pu  tirer  des  lumiè- 
res qui  nous  eufient  avancé  d'un  fiécîe;  Law, 
qui  peut-être  &  probablement  ne  forma  jamais 
d'autre  projet  que  celui  d'une  banque  de  fecours 
fondée  fur  des  valeurs  fûres  aux  yeux  de  la  rai- 
fon,  entraîné,  fi  ce  n'eft  enivré  par  les  défor- 
dres  de  l'agiotage,  en  vint  à  donner  le  néant 
même  pour, garant  des  billets,  des  adions  qu'il 
créoit  fans  ceffe,  &  qui  n'avoient  de  valeur  que 
j)af  le  jeu. 
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Horrible  exemple  pour  toutes  les  natlongt 
Terrible  leçon  pour  le  moment  aduel  !  Car  c'efi; 
en  vain  qu'on  voudroit  diftinguer  les  temps, 
les  faits  &  les  perfonnes.  L'homme  de  nos  jours 
qui  a  le  plus  vu  ,  comparé  ,  médité  les  difFérens 
fyftêmes  de  finance  ;  celui  qui  par  fon  expé- 
rience y  fon  talent  ,  &  fa  morale  eft  le  plus 
propre  à  concilier  les  efforts  du  crédit  &  les 
piincipes  éternels  de  la  faine  économie  poli- 
tique ;  celui  qui  peut-être  eft  réduit  à  déplo- 
rer aujourd'hui  ,  &  pour  la  féconde  fois  d'avoir 
donné  naiffance  à  la  caifl'e  d'efcompte ,  en  vo- 
yant les  excès  auxquels  elle  fe  porte ,  &  l'exé- 
crable agiotage  qu'elle  produit  ;  cet  homme  m'a 
fouvent  dit  que  Law  fut  on  profond  calcula- 
teur &  que  la  fcience  de  la  finance  proprement 
dite  avoit  fait  depuis  lui  peu  de  progrès.  Eh 
bien  !  Law  perdit  les  finances  ,  le  crédit  ,  les 
rcfiburces  ,  l'honneur  de  ma  patrie  ,  en  fubfti- 
tuant  des  palliatifs  à  des  palliatifs  ,  en  ajou- 
tant de  nouveaux  refîorts  à  une  machine  fans 
bafe,  en  donnant  fans  cefTe  de  nouveaux  alimens 
à  l'agiotage.  Et  comment  fe  laiffa-t-il  entraî- 
ner à  cette  déplorable  orgie  ?  Par  fon  imprévo- 
yance fur  les  fuites  de  l'agiotage  livré  à  des  têtes 
légères  &  peu  calculantes  ,  par  les  cris ,  par  les 
clameurs  ,  par  les  intrigues  ;  de  qui  ?  Des  jou- 
eurs. ....      De   quels  joueurs  ?     Des  joueurs 
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^  la  liauîTe  ;  il  n'en  exilloit  afrurément  pas  d'au- 
tres alors. 

IVlais  achevons  ,  (non  pas  le  tableau  com- 
plet de  l'agiotage  ,  il  fau droit  écrire  des  volu- 
mes &  le  temps  me  dévore.  Oui  les  liroit  d'ail- 
leurs dans  ce  pays  de  romans  &  de  féerie?)  mais 
refquiiïe  à  grands  traits  de  ce  qu'il  eft  impor- 
tant de   dénoncer. 

Si  toute  honnête  induftrîe  ,  toute  modération 
dans  les  défirs  ,  tout  efprit  d'ordre,  toute  répar- 
tition judicieufe  d  un  travail  produdif  ,  toute 
économie  font  impoffibles  dans  l'état  d'exalta- 
tion &  d'ivreJTe  où  nous  jette  l'agiotage  ;  s'il 
a  tous  les  inconvéniens  du  jeu  &  du  plus  effré- 
né des  jeux  ,  l'avidité  ,  l'impatience  ,  la  mau- 
vaife  foi  ,  le  dégoût  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
lui  ,  le  mépris  des  loix  ,  on  peut  juger  quelle 
doit  être  fon  influence  fur  les  mœurs  &  l'ordre 
public.  .  .  .  Veut -on  tout  favoir  en  un  mot  ? 
II  familiarife  avec  l'impunité  ,  mère  de  tous 
les  défordres  &  de  tous  les  crimes  ,  ou  plutôt 
il  la  nécelTite. 

Qui  ne  fent  d'abord  que ,  grâce  aux  excès 
mêmes  auxquels  il  fe  porte  ,  l'agiotage  doit  fe 
former  un  rempart  de  protedeurs  ?  Mais 
d'ailleurs  pourquoi  le  puniroit- on  ?  Pourquoi  le 
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gouvernement  féviroit-il  contre  ceux  qui  fe  laiC 
fent  entraîner  à  ces  terribles  provocations  ? 

Quoi  !  Vous  me  défende/  d'acheter  ou  de 
vendre  des  aétions  fous  certaines  formes  ,  & 
vous  en  augmentez  funs  celfe  le  nombre  !  Et 
vous  multipliez  continuellement  les  êtres  para- 
fîtes  &  voraces  dont  la  fondipn  eft  de  pafTer 
chez  moi  chaque  jour  à  toute  heure,  pour  ten- 
ter ma  cupidité  !  Et ,  non  content  de  déchaîner 
tous  ces  vampires  ,  dont  vous  avouez  ,  dont 
vous  ordonnez  l'exiftence  ,  comme  û  l'intérêt 
de  s'enrichir  n'étoit  pas  fuffifant  pour  qu'ils  cher- 
chaient k  multiplier  leurs  fulaires  ,  vous  leur 
en  faites  une  néceffité  !  Il  faut  ,  par  la  finance 
que  vous  impofez  à  tous  ces  agens  de  change, 
(i)  la  plupart  fi  vils  ;  &  à  cette  armée  de  cour- 
tiers ,  plus  vils  encore  ,  il  faut  que  ,  fous  peine 
de  mourir  de  faim  ,  ils  viennent  me  féduire  ; 
il  faut  qu'ils  arrachent  de  moi  de  l'argent  à  tout 
prix  ! ...  Eh  !  comment  ne  voyez-vous  pas  que  dès- 
lors  les  marchés  prendront  toute  forte  de  formes? 
Que  les  combinaifons  les  plus  coupables  vont 
naître  &  renaître?  Oûe  ces  hommes  s'introdui- 
iont  à  l'cnvi  pour  nous  rendre  tous  &  tour  à  tour 

(i)  Qii'on  réfléchiffe  un  moment  fur  ce  que  coûte  à 
Ja  nation  cette  manie  d'emprunter  par  des  créations 
d'agcns  de  chanje. 
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vidtimes  les  uns  des  autres  ?  ..i  Ofez  me  punir 
d'avoir  vendu  à  long  terme  des  adions  dont  je 
jie  pouvois  me  détaire  autrement  fans  foufFrir 
une  perte  ruineufe  !  Ofez  punir  mon  voifin  de 
les  avoir  achetées  ,  lorfqu'un  agent  de  change 
dont  l'exiftence  eft  fanclionnée  par  vous  ,  le 
réduit  ,  l'obfède  ,  le  tourmente  ,  &  que  pour- 
tant il  ne  .peut  les  acheter  qu'à  crédit  !  Ofez 
punir  d'autres  infradions  à  vos  arrêts  ,  tandis 
que  d'autres  arrêts  vont  les  rendre  néceflaires  ! ... 
il  falloit  donc  que  l'agiotage  ajoutât  encore  à 
ces  déplorables  contradiclions  ,  entre  tant  de 
devoirs  que  les  gouvernemens  nous  impofent , 
&  tant  de  provocations  à  les  violer  ! 

Oui  ,  l'impunité  dans  l'agiotage  eft  un  acle 
de  juftice.  Il  feroit  trop  barbare  de  punir  des 
délits  que  FadminiUration  devoit  prévoir,  dès 
qu'entraîné  par  le  moment  ,  elle  adoptoit  & 
promulguoit  les  conceptions  burfales  ,  qui  loin 
de  frapper  la  caufe  du  mal  ,  femblent  n'avoir  eu 
d'objet  que  de  l'enraciner  plus  fortement.  Pour 
punir  les  excès  de  l'agiotage  ,  il  faut  ne  l'avoir 
pas  excité  ;  &  m.ême  ,  pour  le  méprifer,  il  faut 
avoir  fu  montrer  un  dédain  amer  à  ces  êtres  fi 
vils  qui  ofent  employer  jufqu'à  la  menace  ,  fi 
l'autorité  ne  favorife  pas  l'impôt  qu'ils  veulent 
lever  fur  le    délire  qu'elle  s'efforce  d'éteindre. 

Les 
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Les  défordres  d-e  l'agiotage  néceffiteiît  donc 
l'impunité  &  tout  ce  qui  en  eft  la  fuite.  Ils 
mènent  au  mépris  des  loix  ;  la  conféquence 
eft  immédiate.  .  .  .  Que  dis  -je  ?  .. .  L'art  de 
les  éluder  ,  plus  funefte  que  celui  de  les  violer, 
devient  une  induftrie  recommandable.  Eh  !  que 
dis  -  je  encore  ?  Voyez  la  contenance  des  mi- 
niftres  de  la  juRice.  L'audace  avec  laquelle 
fe  montrent  toutes  ces  odieufes  opérations  leur 
en  impofe.  Ils  ne  demandent  qu'à  pouvoir  cé- 
der à  une  apparence  de  raifon  ,  pour  être  dif- 
penfés  de  févir  ,  tant  ils  redoutent  de  faifir  la 
chaîne  des  coupables  !  Le  défordre  leur  eft  dé- 
noncé. L'un  d'eux  repréfente  le  danger  de 
nuire  à  la  circulation  ;  &  la  dénonciation  ex- 
pire aux  pieds  du  tribunal,  (i)  .  .  .  La  circu- 
lation !  Quoi  !  l'agiotage  feroit  une  circulation  ! 
Ah!  oui;  c'eft  en  effet  la  pefte  circulante  ,  dont 
la  contagion  détruit  toute  vraie  circulation  , 
confume  toute  induftrie,  diflbut,  anéantit  tous  les 
liens  fociaux  ,  tous  les  principes,  toutes  les  règles 
du  bon  ordre.  J'en  citerai  un  dernier  exemple, 
&  peut-être  le  plus  grave  dans  fes  conféquences. 

(i)  La  religion  du  Roi  a  même  été  furprife.  On  lui 
a  dit  qu'il  s'agiïToit  de  finances ,  d'objets  du  reflbrt  d'une 
commiffion  ;  &  les  enquêtes  qui  euïTent  enfin  porté  la 
lumière  dans  le  ténébreux  dédale  appelle  circulation  , 
ont  été  fufpendues. 

E 
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Le  jeu  eft  attil'c  ,  nourri  ,  dirigé  par  les 
mains  les  plus  propres  à  étendre  les  maux  de 
Tagiotage  fur  ceux  -  là  même  qft  en  font  les 
plus  innocens.  Cette  clafTe  de  financiers  ho- 
norés de  la  confiance  du  Prince  ,  chargés  des 
caifTes  de  l'état  ,  dépofitaires  de  fes  recettes, 
diftributeurs  de  fes  dépenfes  ,  acquièrent  par 
cela  même  un  très-grand  crédit.  Quels  émolu- 
mens  plus  généreufement  fixés  quelesleurs!  Le 
Prince  n'a- 1 -il  pas  voulu  leur  dire  ,  par  cette 
prodigalité  ,  de  ne  s'occuper  que  de  fon  fer- 
vice  ?  N'a- t- il  pas  voulu  les  détourner  de  tout 
autre  projet  de  fortune  ,  en  leur  en  affurant  une 
très  -  brillante  dans  ffe  revenu  attaché  à  leurs 
places  ? 

Eh  bien  !  l'agiotage  ,  ""du  moment  où  la 
cailTe  d'efcompte  en  eft  devenu  l'objet  ,  a  ex- 
alté la  cupidité  de  plufieurs  d'entr'eux.  Le 
crédit  attaché  à  leurs  places  leur  a  paru  un  in- 
ftrument  dont  ils  ne  pouvoient  pas  fe  fervir 
pour  eux  feuls  ;  ils  ont  ouvert  leurs  caifTes  à 
des  emprunts  perpétuels  ,  reçu  ,  fous  prétexte 
du  fervice  public  ,  tout  ce  qu'on  vouloir  leur 
prêter  ,  &  tourné  ainfi-  contre  la  nation  même 
le  réfultat  de  fa  confiance  &  de  fes  bienfaits. 
Ce  font  eux  ,  oui  ce  font  eux  qui  les  premiers 
ont  montré  qu'on   pouvoit  agioter   des  valeurs 
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immenfes.  La  vanité  s'eft  mife  de  la  partie. 
Acheter  des  aélions  par  milliers,  (car  à  de  tels 
hommes  qui  gouvernent  l'opinion  des  fots  dont 
abondent  les  capitales  ,  il  convenoit  de  fait^ 
haufler  les  prix ,  )  acheter  des  aétions  par  mil- 
liers ,  répandre  de  billets  par  millions  ,  n'étoit 
pour  eux  qu'une  opération  de  pur  amufement, 
confomnice  à  la  toilette.  Auffi  fe  font -ils  jet- 
tes au-devant  de  toute  réforme,  pour  la  faire 
avorter.  11  ne  pouvoit  s'en  accomplir  aucune 
fans  attaquer  la  bouffifure  du  prix  des  adions, 
&  dès  -  lors  on  a  vu  des  receveurs  ,  des  tréfo- 
riers  généraux  pervertir  les  idées  de  propriété  , 
pour  en  réclamer  une  fàntaftique  ,  ofer  menacer 
de  ruine  ,  fi  l'on  ne  recevoit  pas  la  loi  de  leurs 
caprices  ,  &  joindre  le  deftin  de  l'état  aux  fuc- 
cès  de  leurs  extravagances....  Ah!  fi  le  crédit  de 
l'état ,  fi  la  foi  qu'il  doit  à  fes  engagemens  repo-i 
foient  fur  le  danger  de  renverfer  de  telles  chinie- 
res  ,  il  faudroit  fe  hâter  de  faire  une  opération» 
qui,  tôt  ou  tard,  s'accompliroit  par  la  force  des 
chofes  ,  &  avec  les  plus  mortelles  aggravations. 

Mais  foyez  furpris  maintenant  ,  fi  vous 
pouvez  ,  que  les  fervices  pour  le  Roi  devien- 
nent une  ufure  toujours  croiflante  ,  qu'un  em- 
prunt ne  fe  rembourfe  que  par  un  emprunt 
beaucoup     plus     cher  ,     que    la    fureur     û.t% 

E  2 
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compagnies  ,  des  privilèges  ,  des  monopoles  , 
tourne  toutes  les  têtes,  que  la  caifle  d'efccmpte 
dont  la  modération  devroit  être  le  caraélere , 
mette  fes  fervices  à  prix  &  demande  à  étouffer 
légalement  autour  d'elle  tout  ce  qui  pourroit 
lui  faire  concurrence  ,  qu'elle  prétende  au  pri. 
vilege  exclufif  de  promener  fes  poifons  par  tout 
le  royaume  ,  d'en  régir  toute  la  finance,  &  d'aï- 
1er ,  fidèle  à  l'efprit  de  la  capitale ,  planter  Fin^ 
duftrie  agioteufe  dans  nos  villes  nourricières, 
où  l'on  ne  connoît  encore  que  celle  du  com- 
merce. L'état  a  des  befoins  ;  on  lui  a  ravi  la 
reflburce  de  l'emprunt  ,  du^  moins  n'ofe  - 1  -  il 
pas  confacrerle  taux  exceffif  auquel  l'intérêt  de 
l'argent  eft  monté.  On  ne  fait ,  ou  plutôt  les 
gens  écoutés  ne  favent  lui  en  montrer  que  par 
une  nouvelle  création  d'acT:ions  de  la  caifle  d'ef- 
compte  ,  &  les  intrigues  ,  les  recommandations, 
les  titres  pourfuivent  déjà  ces  adtions  non  en. 
core  faites  ,  pour  les  aller  vendre  au  tripot  de 
l'agiotage 

Voilà  donc  nos  dernières  reffources  !  &  le 
retour  des  temps  de  Law  ne  paroitroit  pofTible 
qu'aux  imaginations  bilieufes  ,  accufées  de  ne 
prévoir  que  le  mal  ! 

Non  :  aucun  françois  n'a  vu  dans  toute  fon 
étendue  ce  que  c'étoit  que  l'agiotage  ,  (  s'il  eri 
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étoit  autrement  ,  ils  feroient  tous  coupables  du 
crime  de  léze- patrie,)  &  maintenant  que  j'en- 
regiftre  fes  forfaits  ,  il  glacera  d'horreur  les  bons 
citoyens.  Le  détruire  ,  c'eft  fauver  l'état,  c'eft 
reftaurer  fes  refTources ,  c'eft  pourvoir  à  fa  sûreté, 
c'eft  rétablir  le  bon  ordre ,  c'eft  rendre  au  gou- 
vernement fa  dignité  ,  à  l'autorité  fon  empire  , 
aux  loix  leur  force  ;  c'eft  préparer  la  voie  à  l'ef- 
prit  public  ,  affurer  la  paix  extérieure  ,  la  ren- 
dre dans  l'intérieur  des  familles  ,  reftituer  les 
talens  à  leur  véritable  ufage  ,  la  confidération 
aux  chofes  décentes  &  utiles.  Et  dans  ce  mo- 
ment ,  où  nous  fentons  qu'il  faut  demander  à 
notre  fol  trop  négligé  ce  qu'un  fils  diffipateur 
demande  à  l'affedion  de  fon  père,  le  payement 
de  fe?  dettes  ,  n'eft-il  donc  pas  temps  de  met- 
tre en  honneur  l'induftrie  rurale  ?  Ne  faut- il 
pas  repoufler  fur  nos  champs  le  numéraire 
que  Paris  abforbe  &  n'abforbe  que  pour  tout 
corrompre  ? 

Mais  cet  agiotage  qui  détourne  l'induftrie 
de  fes  occupations  produdives  ,  qui  lui  enlevé 
fes  moyens  (i),   qui  introduit  entre  le  prêteur 

(i)  Un  écrit  qu'on  a  fait  circuler  fous  le  titre  de  ré' 
f  exions  d'un  citoyen  fur  V  agiotage  ^  fes  fuites,  fait  l'apo- 
logie de  la  caiffe  d'efcompte ,  alors  menacée  d'un  établifTe- 
meut    en    concurrence  ,    &  foutient  qu'elle   cfl  utile  à 
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&  l'emprunteur  ,  quel  qu'il  foit  ,  une  ufure 
énorme  ,  qui  altère  tous  les  liens  de  la  fociabi- 
lité,  qui  détruit  tous  les  bons  principes ,  cet 
agiotage  qui  coûte  au  royaume  des  fommes  im- 
menles  ,  ne  feroit-il  pas  le  malheureux  pro- 
duit d'établiffemens  du  moins  utiles  ?  &  cette 
utilité  ne  compenferoit-  elle  pas  tous  ces  maujc? 
Pefons  fcrupuleufement  les  avantages  de  ces  étaT 
bliffemens  ;  peut-être  changeront-  ils  la  haine 
que  mérite  l'agiotage  en  une  tolérance  juftifiée 
par  un  grand  intérêt  ? 


Vétat ,  en  ce  qu'elle  a  réduit  l'intérêt  de  l'argent  k  quatre 
pour  cent ,  &  procuré  un  débouché  aux  effets  royaux» 

La  bafe  de  cette  apologie  porte  fur  un  fait  entièrement 
faux  ;  l'intérêt  ne  baiffe  pas ,  au  contraire  ;  &^  quant 
anx  effets  royaux  ,  il  n'y  a  prefque  plus  de  capitalifte 
qui  fâche  les  garder  ,  tant  les  mouvemens  de  l'agiotage 
ont  changé  leurs  habitudes. 

Ce  même  écrit  prétend  que  la  caiffe  d'efcompte  eft  utile 
au  public  ,  que  les  araires  des  habitans  de  Paris  ont  qua- 
druplé depuis  dix  ans.  Autre  fait  abfolument  faux»  La 
caiffe  d'efcompte  n'a  rien  établi  que  l'agiotage;  &  quant 
aux  affaires  ,  on  a  vu  pourquoi  &  comment  elles  font 
augmentées. 

Il  n'cft  1  as  moins  contraire  à  la  vérité  que  le  crédit 
des  banquiers  de  Paris  pour  la  province  ait  augmenté 
par  la  caiffe  d'efcompte»  Les  banquiers  de  Paris  font 
devenus  prêteurs  fur  gages  d'effets  publics  ,  &  la  pro- 
vince n'en  peut  donner  qu'en  fe  livriwit  aufli  à  l'agiotage. 
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Ah  !  puifTe  l'ennemi  dévaftateur  que  je 
pourfuis  n'avoir  d'autre  refuge  que  dans  l'utilité 
des  établiflemens  qui  le  nourriflent!  &  les  bons 
citoyens  auront  bien  -  tôt  la  confolation  de  le 
voir  détruit  :  car  c'cfl  bien  ici  qu'en  faifant 
cefTer  la  caufe  ,  nous  ferons  délivrés  de  fes  fu- 
neftes  effets  ,  fans  avoir  rien  à  regreter. 

Avant  de  démontrer  cette  vérité ,  difons , 
pour  être  rigoureufement  juftes  fans  acception 
de  perfonnes  ,  que  l'une  des  fources  principales 
&  peut  -  être  la  véritable  caufe  première  de 
l'agiotage  qui  avoit  péri  avec  le  fyftême  de  Law, 
c'eft  le  fyftême  non  moins  chimérique  ,  conqu 
par  M.  Necker  ,  de  fournir  aux  dépenfes  de  la 
guerre  au  moyen  d'emprunts  continuels  fan.s 
impôts.  Encore  avoit -il  tellement  négligé  de 
relever  le  prix  des  contrats  ,  que  tout  contrat^ 
à  conftitution  étoit  impraticable;  aufTi  n'a- 1- il 
fu  faire  que  de  niiferables  petites  lotteries  & 
d'autres  emprunts  rembourfables  à  des  époques 
de  quelques  années.  Leur  forme  les  difpenfoit 
d'une  hypothèque  précife  ,  mais  M.  Necker 
furchargea  ainfi  la  place  d'effets  au  porteur,  vé- 
ritables  élemens  de  l'agiotage. 

Si  au  lieu  de  ces  opérations  aufïï  faufles  en 
principes  ,  que  mefquines  en  réfultats,  M.  Necker 
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avoît  tourné  fort  génie  fifcal  vers  des  impor- 
tions bien  choifies  qui  euffent  produit  cinquante 
millions  par  an  dès  le  commencement  de  la 
guerre  j  on  auroit  évité  la  plupart  des  emprunts 
onéreux  faits  depuis ,  &  Tétat  devroit  aujour- 
d'hui fept  cent  millions  de  capital  &  quarante 
cinq  millions  de  rente  de  moins  ;  c'eft-à-dire 
que  le  déficit  actuel  ne  feroit  pas  à  beaucoup, 
près  la  moitié  de  ce  qu'il  eft. 

C'eft  là  un  reproche  bien  grand  &  bien 
fondé  à  faire  à  l'adminiftration  de  M.  Necken 
Par  quelle  puérile  vanité  a-t-il  donc  été  conduit? 
Comment  a-t-il  efpéré  que  les  gens  éclairés  ne 
s'appercevroient  pas  que  reculer  les  impôts  , 
c'étoit  tout  limplement  les  aggraver,  &  que  s'il 
fe  ménageoit  une  réputation  d'adreffe  &  d'eC 
camotage  politique  ,  en  éloignant  l'impôt  ,  iî 
laifToit  à  fès  fucceffeurs  ,  la  tâche  plus  diilicile 
&  par  cela  même  plus  méritoire,  d'acquitter  ces- 
jnénies  dettes  qu'il  mettoit  fa  gloire  à  accumuler  ? 

Comment  M.  Necker  ne  s'eft-il  pas  apperqu 
qat  dès  que  l'état  empruntoit  des  fommes  dont 
fes  revenus  actuels  ne  po-uvoienfe  pas  même  payer 
les  intérêts,  l'impôt  exiftoit  virtuellement,  mais 
néceffairement ,  foit  qu'on  le  déclarât  ou  non.. 
En  effet  li  l'état  devoit  tenir  fes  engagemens. 
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il  falloit  bien  impofer  pour  fe  procurer  ce  qui 
dans  l'hypothefe  n'exiftoit  pas  encore  ;  mais  alors 
plus  on  retardoit  l'impôt ,  plus  il  falloit  l'aug- 
jnenter  à  caufe  des  intérêts  accumulés  pendant 
le  retard.  Si  même  l'état  devoit  un  jour  fe  li- 
bérer en  violant  fes  engagemens ,  l'impôt  n'en 
étoit  pas  moins  réel ,  mais  feulement  beaucoup 
plusinjufte,  beaucoup  plus  abfurde,  parce  qu'au 
lieu  de  porter  fur  la  nation  entière ,  il  ne  pou- 
voit  fous  la  forme  de  banqueroute  atteindre  que 
la  feule  claffe  des  prêteurs.  Cette  confidération 
fuffiroit  feule  pour  difliper  à  jamais  toute  crainte 
de  diminution  forcée  delà  dette  publique,  fous 
une  adminiftration,  je  ne  dis  pas  tant  foit  peu 
honnête,  mais  feulement  tant  foîtpeu  éclairée  (i). 

(i)  J'obferveraî  en  pafTant  que  la  prévoyance  ne  pa- 
roît  avoir  été  dans  aucun  cas  le  caraâ-ere  de  l'adminif- 
tration  de  M.  Necker.  Il  n'avoit  pas  prévu  par  exemple 
qu'une  caiffe  d'efrompte  put  exifter  à  Paris.  Il  a  même 
foutenu  avec  éclat  l'opinion  contraire  dans  une  afTemblce 
générale  de  la  compagnie  des  Indes  en  1769,  où  il  pré- 
tendit que  fi  jamais  on  avoit  la  folie  de  tenter  un  pareil 
établiflement ,  on  ne  trouveroit  pas  à  y  employer  quinze 
millions ,  &  que  le  chommage  &  les  pertes  ne  laifTeroient 
pas  quatre  pour  cent  de  dividende  aux  aftionnaires» 

Il  n'a  pas  prévu,  en  1778,  qu'en  feiiant  entrer  les 
banquiers  dans  l'adminiftration  de  la  caifTe  d'cfcompte,  il 
clénatureroit  l'établifTement ,  &  le  convertiroit  eu  un  foyer 
d'agiotage. 
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Après  avoir  affigné  cette  caufé  première 'de 
l'agiotage  que  je  devois  pourfuivre  jufque  dans 
le  fyftême  trop-^  féduifant  des  emprunts  fans  hy- 
pothèque ,  qui  ne  peut  que  l'engendrer  ;  exa- 
minons impartialement  la  caifle  d'efcompte  ,  qui 
l'a  refTufcité  ,  qui  le  nourrit ,  qui  efl  le  foyer  où 
il  va  fans  ceffe  prendre  des  forces  nouvelles. 

Un  homme  de  génie,  frappé  de  cette  éton- 
nante abfurdité  que  Paris  fut  la  feule  grande 
ville  de  l'Europe  qui  n'eut  pas  d'inftitution  de 

Plus  récemment  encore,  &  depuis  qu'il  eft  dans  la  re- 
traite, il  n'a  pas  prévu,  dans  fon  long  mémoire  fur  les 
monnoies ,  qu'une  refonte  de  l'or  alloit  devenir  indifpeîi- 
l'able.  Il  paroît  même  avoir  complètement  ic;noré  que  la 
valeur  comparative  des  deux  métaux  étant  dans  un  état 
de  fluéluation  continuelle  ,  il  étoit  impofTiijle  que  les 
changemens  de  prix  dans  les  marchés,  n'en  apportalTent 
pas  dans  la  valeur  relative  des  efpèces  ;  de  forte  qu'il  a 
traité  de  l'or  &  de  l'argent  comme  s'ils  ne  failoient  qu'une 
feule  fubftance  ;  ce  qui  a  rendu  fa  théorie  non-feulement 
imparfaite,  mais  fauffe  fous  beaucoup  de  rapports. 

Celui  qui  pourroit  éprouver  du  plaifir  à  relever  les  fau- 
tes d'un  homme  célèbre,  tronvei-oit  un  vafte  champ  dans 
lexamen  de  tous  les  mémoires  bigarrés  qui  compofeat 
les  trois  volumes  intitulés:  D.e  Vadminijlration  des  finan- 
ces de  France.  Une  chofe  qu'on  eft  bien  loin  de  penfer, 
mais  que  je  crois  profondément  vraie,  c'eft  que  M.  Nec- 
ker  ,  digne  d'une  alTez  grande  réputation  comme  écri- 
Tain,  n'en  mérite  que  bien  peu  comme  homme  d'état. 
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ce  genre,  propofe  en  1766  au  gouvernement 
d'établir  une  banque  ,  &  démontre,  aifément  que 
raggrandiflement  du  commerce  ,  le  développe- 
ment de  l'induftrie  ,  rénergie  &  l'univerfilitéde 
la  circulation  en  feront  les  fuites  néceffaires.  On 
le  laiffe  folliciter  dix  années  entières;  on  l'é- 
coute enfin  ;  mais  on  mutile  fon  projet;  on 
rétrécit  fes  vues ,  &  l'on  fait  un  très-petit  effai 
d'une  très-grande  machine.  Encore  fallut-il  bra- 
ver les  clameurs  &  les  perfécutions  des  gens  à 
argent,  qui  croyoient  voir  dans  la  généralité  des 
fecours  que  donneroit  une  caiffe  d'efcompte, 
une  concurrence  fâcheufe  pour  ceux  qu'ils  ven- 
doient  eux-mêmes. 

Mais  bien-tôt  le  fuccès  de  l'établiffement 
naiflant  infpira  aux  banquiers,  le  projet  de  s'en 
emparer,  afin  de  tourner  fes  facultés  à  leur  pro- 
fit, &  de  ne  laifTer  arriver  aux  facilités  qu'elle 
devoit  diftribuer ,  que  par  le  moyen  de  leur  in- 
tervention toujours  vénale.  Dès-lors  ,  les  ad- 
miniflrateurs  banquiers,  feuls  accepteurs,  feuls 
juges  du  papier  admis  à  l'efcompte ,  regardè- 
rent la  banque  de  fecours  comme  leur  domaine; 
&  non  contens  des  tributs  qui  fe  multiplioient 
en  leur  faveur  fur  les  circulations  que  cet  éta- 
bliffement  facilitoit,  ils  ne  tardèrent  pas  à  de- 
venir auteurs  ,  adeurs ,  fouffleurs  dans  les  orgies 
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de  l'agiotage.  Bien-tôt  les  papiers  du  comm«rce 
femblerent  un  objet  de  dédain.  La  haufle  du 
prix  des  adionS  fut  une  affaire  d'autant  plus 
féduifante  pour  les  adminiftrateurs  ,  qu'ils  de- 
venoient  les  arbitres  des  variations.  Pour  opé- 
rer cette  hauffe ,  il  falloit  lailfer  entrevoir  de 
gros  dividende?  ;  pour  obtenir  de  gros  dividen- 
des ,  il  falloit  efcompter  beaucoup  de  papiers  ; 
&  ce  papier  fervant  lui-même  à  payer  des  ac- 
tions à  des  prix  exagérés ,  ces  chimères  fe  pro- 
duifant  &  fe  dévorant  tour-à-tour ,  amenèrent 
la  fcandaleufe  cataftrophe  de  178?,  que  hâtè- 
rent encore  l'incroyable  impéritie  &  la  punifla- 
ble  avidité  des  adminiftrateurs  d'alors ,  qui  font 
pour  la  plupart  ceux  d'aujourd'hui.  Ils  por- 
tèrent leur  imbécile  frénéfie  jufqu'à  demander  , 
&  ils  l'obtinrent,  de  faire  du  papier-monnoie. 

M.  de  Calonne  détruifit  avec  courage  tous 
les  veftiges  de  cette  démence  &  le  crédit  ref- 
fufcita  ;  mais  l'adminiftration  ne  fut  point  chan- 
gée. Le  même  efprit  y  dominoit  encore:  il  n'a 
fait  que  devenir  plus  entreprenant.  L'agiotage 
auparavant  concentré  dans  les  feules  adions 
de  la  cailTe  d'efcempte,  requtune  autre  pâture. 
L'Efpagne  nous  envoya  les  actions  de  la  banque 
de  St.  Charles,  qui  n'eft  pas  une  banque  i  Ca- 
barrus  fut  imité  en  France  ;    nous  eûmes   une 
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compagnie  des  Indes  qui  ne  faifoit  qu'une  pe. 
tite  partie  de  fon  commerce  dans  les  Indes  ; 
une  compagnie  des  eaux ,  forcée  de  mettre  fon 
efpoir  dans  des  affurances  contre  le  feu  ;  une 
autre  compagnie  d'afTurance  qui  donne  à  l'aide 
de  l'agiotage  du  profit  à  ceux  qui  veulent  bien 
fe  faire  affurer ,  &  troque  des  actions  qui  gagnent 
150  pour  cent  contre  des  primes  d'aflfurance  de 
10  fols  par  mille  livres.  Toutes  ces  abfurdités 
en  affaires ,  ces  pièges  groffiers  font  foutenus , 
nourris ,  foufflés  par  les  adminiftrateurs  de  la 
banque  de  fecours  ,  qui  efcompte  du  papier  de 
circulation',  dont  les  banquiers  fe  font  payer 
l'ufage,  &  qu'ils  prêtent  enfuite  aux  joueurs  ef- 
frénés ,  duppes  ou  frippons  dont  eft  compofée 
l'armée  d'agioteurs  qui  fait  la  guerre  à  tout  ce 
qui  nous  refte  de  fageffe,  de  prudence  &  d'hon- 
nêteté. 

Tous  ces  maux  ont  été  produits  par  la  caifle 
d'efcompte  ;  &  livrée  à  la  conduite  des  banquiers 
dans  une  ville  comme  Paris ,  elle  ne  produira 
jamais  autre  chofe  (i).     Le  premier  pas  à  faire 


Ci)  Nous  avons  vu  la  cailTe  d'efcompte  docile  en  appa- 
rence aux  intérêts  perfonnels  du  Sr.  le  Couteiilx  fe  prêter 
à  une  importation  de  piaftres  qu'en  aucun  fens  elle  ne 
devoit    fav«rifcr  i    çinfqu'indépendamment   des   autres 
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pour  guérir  le  mal  de  l'agiotage  ,  le  premier 
moyen  de  le  fapper  par  fes  racines  ,  c  eft   une 

conféqiiences,  cette  bizarre  opération  rendoit  notre  change 
défavantageiix  avec  l'étranger  ;  mais  le  véritable  but  de 
cette  importation  a-t-il  été  bien  connu?  Eft-on  certain 
qu'elle  ne  fe  rapporta'-  pas  à  lagiotage,  dont  on  s'efFor- 
çoit ,  dont  on  s'efforce  encore  d'accroître  la  matière ,  & 
aux  fecours  qu'on  le  propofoit  de  lui  donner? 

La  caifîe  d'efcomite  efl  aftreinte  à  ne  répandre  Tes  bil- 
lets que  dans  une  certaine  proportion  avec  le  numéraire 
qui  fe  trouve  dans  fes  coffres ,  &  fes  bénéfices  font  d'au- 
tant plus  grands  que  le  nombre  des  billets  qu'elle  réudît 
à  répandre  eft  plus  confidc'rable,  puifque  ceux-ci  qui  ne 
lui  coûtent  rien,  rendent  un  intérêt  de  quatre  &  demi 
pour  cent  par  an.  Il  l'.,i  convient  donc  de  faire  des  fa- 
crifices  pour  multiplier  les  billets ,  &  comment  les  mul- 
tipliera-t-elle  fi  ce  n'efl  en  raffemhiant  ilans  fa  caiffe  tout 
le  numéraire  qu'elle  pourra  ,  puifque  le  numéraire  eft  le 
générateur  des  billets  dans  la  proportion  d'un  à  trois  & 
même  à  quatre? 

Or,  pourquoi  la  caiffe  d'efcompte  n'auroit-elle  pas  auffi 
recours  aux  piaftres  d'Efpa;^ne  alin  de  remplir  fes  coffres 
d'écus  ?  Que  lui  importe  fi  cette  extraftion  ,  déréglée 
puifqu'elle  n'eft  pas  l'effet  de  la  balance  du  commerce , 
caufe  une  perte  réelle  à  la  nation  par  la  baiffe  de  fon 
change  avec  l'étranger?  Cette  perte,  ce  ne  font  ni  les 
aébionnaires,  ni  les  agioteurs  qui  la  feront. 

Mais,  dira-t-on,  ce  défavantage  du  change  fera  fortïr 
les  écus  de  fes  coffres  à  mefure  qu'ils  y  entreront  pour 
paffer  dans  l'étranger  i  ainfi  le  but  de  cette  opéra^tion  fe- 
roit  manqué. 
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reforme  entière  &  complète  de  l'adminiflration  de 
la  caiffe  d'efcompte.  Il  faut  la  rappeller  àl'efprit 
de  ion  inftitution;  il  faut  la  forcera  ne  s'occu- 
per que  du  commerce ,  des  fabriques  ;  à  n'ef* 
compter  qu'à  foixante  ou  quatre-vingt-dix  jours 
au  plus;  à  ne  jamais  élever  le  taux  de  fon  in- 
térêt au-delà  de  quatre  pour  cent;  à  mettre  de 


Point  du  tout:  car  il  eft  aifé  d'orclonner  la  marche  de 
manière  que  récii  fortant  foit  toujours  remplacé  par  un 
nouveau  produit  de  nouvelles  piaftres.  Remarquez  qu'on 
les  paye  avec  des  billets ,  &  qu'on  en  répand  le  triple  de 
la  fomme  reqiie.  Qiie  le  tiers  de  cette  triple  fomme  de 
tillets  reviennent  à  la  caiffe  pour  en  retirer  les  éciis  pro- 
duits par  les  piaftres ,  les  deux  autres  tiers  n'en  font  pas 
moins  dans  la  circulation,  &  ils  y  refteront  tant  que  la 
fucceffion  des  convois  de  piaftres  Efpagnoles  ne  fera  pas 
interrompue. 

FaufTc  fuppofition  ,  dira-t-on  encore,  car  les  piaftres 
hauflcroient  de  prix  en  Efpagne  ,  &  les  écus  de  ftx  livres 
coiiteroient  au  Roi  plus  de  fix  livres. 

Je  ne  fais  li  la  caiffe  d'efcompte  s'arrêteroit  pour  cet 
inconvénient.  J'obferve  feulement  que  dans  fon  but  de 
favorifer  l'agiotage,  elle  peut  faire  ,  &  probablement  elle 
fera,  les  facrifices  qui  faciliteront  l'émiffion  de  ces  billets  j 
en  un  mot  je  me  contente  de  montrer  ce  que  peuvent 
devenir,  ce  que  deviendront  infailliblement  les  intérêts 
généraux  du  commerce  national  entre  les  mains  de  la 
caiffe  d'elcomnte,  dès  qu'elle  veut  de  grands  bénéfices, 
&:  qu'à  Paris  les  profits  immodérés  d'une  banque  de  fe- 
cours  ne  peuvent  Ibrtir  que  de  l'agiotage. 
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la  modération  dans  fes  dividendes ,  de  la  ré- 
ferve  dans  fa  conduite ,  &  fur-tout  à  profcrire  à 
jamais  &  fans  retour,  &  fans  exception  ce  fatal 
papier  de  circulation,  fource  de  tous  nos  maux.(i) 

(i)  Il  eft  prefqu'incroyable  qu'après  mon  livre  fur  la 
caiffe  d'efcompte  ,  les  ailminiftrateurs  de  cet  e'tablifle- 
ment  ayent  pu  perfuader  encore  au  gouvernement  que 
les  lettres  de  circulation  font  les  effets  que  doit  efcomp- 
ter  de  préférence  une  banque  de  fecours.  Qiiel  homme 
connoiflant  les  affaires  ne  fait  pas  que  ce  font  précifé- 
ment  ces  fortes  d'opérations  qui  ont  ruiné  fucccfïivement 
les  banques  d'Ecoffe  &  tant  d'autres? 

Un  particulier  qui  place  à  l'efcompte  des  capitaux  li- 
bres dont  il  eft  propriétaire,  &  que  nul  ne  peut  lui  re- 
demander, n'a  fans  doute  autre  chofe  à  examiner  que  la 
lolidité  intrinféque  de  la  lettre-de-change,  qu'à  s'afiurer 
qu'elle  fera  payée,  fi  non  à  l'échéance,  au  moins  tôt  ow 
tard,  &  qu'il  ne  perdra  ni  capital,  ni  intérêt.  Mais  cela 
]ie  fuffit  pas  à  une  banque  qui  efcompte  avec  l'argent 
d'autrui ,  pour  lequel  elle  a  fourni  fes  engagemens  paya- 
bles à  vue,  &  qu'on  peut  lui  redemander,  fi  non  tout 
a  la  fois,  du  moins  fucceffivement  &  en  peu  de  temps. 
Il  faut  à  une  telle  banque  des  lettres-de-change  qu'elle 
foit  fûre  de  voir  rentrer  à  leur  échéance ,  parce  qu'elle 
ue  peut  jamais  être  certaine  d'avance  que  fa  pofition  lui 
permettra  de  les  renouveller. 

Et  non-feulement  les  lettres  de  circulation  font  inutiles 
à  ime  banque  de  fecours  dans  un  moment  de  crife  ;  mais 
elles  peuvent  occafionner  une  crife  qui  fans  ces  lettres 
ne  feroit  jamais  arrivée. 

Qii'elle 
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Qu'elle  apprenne  à  imiter  la  banque  d'An- 
gleterre à  qui  fes  preneurs  ont  la  vanité  de  la 

Q.nclle  eft  en  effet  la  caufe  principale  &  conftante  du 
crédit  des  banques  quelconques  ?  N'eft-ce  pas  l'opinion 
générale  qu'elles  pourront  payer  à  vne  ceux  de  leurs  en- 
gagemens  qui  leur  feront  préfentés  ?  On  lait  bien  qu'elles 
ne  gardent  pas  la  totalité  de  leurs  fonds  en  caiffe,  mais 
cnfuppofe,  parce  que  le  bon  fens  le  veut,  &  qu'une 
loi  expieffc  l'ordonne,  qu'elles  ont  en  efpèces  une  por- 
tion confidérable  des  fommes  qu'elles  doivent,  &  que  le 
refte  eft  dans  leur  porte-feuille  en  effets  à  courte  échéance 
qui  rentreut  journeUement,  Mais  que  l'opinion  contraire 
s'établiffc  ,  que  l'on  en  vienne  à  craindre  que  les  efpèces 
en  caiffc ,  taries  par  les  premières  demandes ,  il  ne  reC- 
lera  plus  pour  acquiter  les  billets  non  encore  rentrés 
que  des  lettres  de  circulation  qu'il  fandroit  attendre ,  & 
dont  l'événement  prouveroife  peirt-être  qu'elles  ne  font 
pas  toutes  folides  ^  ne  voyez-vous  pas  que  les  billets  vont 
rentrer  à  la  banque  &  occafionner  un  difcrédit  qui  la 
renverfera  ?  Ce  n'eft  donc  pas  affez  pour  une  caiffe  d'ef- 
compte  que  des  lettres-de-change  foîent  d'une  rentrée  cer- 
taine ;  il  faut  encore  que  cette  rentrée  foit  certaine  à  l'é- 
chéance précife ,  ftipulée  dans  les  effets.  L'exemple  de 
la  banque  d'Ayr  en  Ecoffe  eft  à  cet  égard  ce  qu'on  pent 
citer  de  plîis  inconteftable  &  de  plus  frappant.  Elle  avoit 
efcorapté  pour  des  fommes  conlidérables  des  effets  de  cir- 
culation qui  tous  portoient  fur  des  terres  quittes  &  fran- 
ches ;  ces  effets  étoient  donc  de  la  plus  grande  folidité 
intrinfeque  ,  mais  il  falloit  les  renoirveiler  à  chaque 
échéance.  Le  public  ne  tarda  pas  à  s'en  apperccvoir,  & 
à  conclure  avec  jufte  raifon  que  cette  banque  ne  pourroit 
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jÊôïnparerfouvent  ;  qu'elle  fâche  que  vers  le  temps 
où  les  excès  des  banques  d'Écofle  dévoient  ame- 
aer  leur  deftrudion  ^  cette  banque  patriotique 
rcfufa  impitoyablement  toute  fignature  des  ban- 
quiers d'Ecofle  ;  que  vers  le  temps  de  la  refonte 
de  l'or  où  les  juifs  exportoient  à  foifon  les  gui- 
nées  de  poids,  elle  refufa  d'admettre  à  l'efcompte 
toute  lettre  qui  portoit  l'empreinte  de  la  fyna- 
gogue;  qu'en  1782,  lorfque  les  Genevois  ache- 
toicnt  à  toutes  mains  des  fonds  d'Angleterre  ou 
de  France  ,  fur  la  perfpedive  d'une  hauffe  à  la 
paix;  à  peu  près  comme  ils  ont  acheté  en  France 
dix  millions  de  rente  fur  les  trente  têtes ,  c'eft- 
à-dire  ,  non  pas  avec  leur  argent ,  mais  avec  ce- 
lui que  les  acceptations  de  nos  banquiers  &  les- 
facilités  de  les  réalifer  à  la  caifle  d'efcompte  leur 
donnoient  les  moyens  d'emprunter  de  notre  fot- 
tifc  ;  la  banque  d'Angleterre  rejetta  les  papiers 


pas  acquitter  à  vue  les  bilkts  payables  à  vue  qu'elle 
avoit  mis  dans  la  circulation ,  en  échans;c  de  ces  papiers 
pris  à  l'efcompte ,  li  on  les  lui  préfentoit  en  grande  quan- 
tité. Bientôt  chaque  porteur  voulut  s'afliirer  de  n'être 
pas  exclus  -,  on  courut  à  la  banque  ;  elle  fut  forcée  de 
fufpendre  fes  payemens  &  ik  faire  des  facrificcs  confidé- 
rables  pour  emprunter  l'argent  dont  elle  avoit  befoin  : 
Au  bout  de  quelques  années  ,  elle  fut  complètement  li- 
quidée j  mais  les  actionnaires  firent  une  perte  immei>fc, 
&  la  banque  ne  tenta  pas  même  de  fc  relever^ 


)   83   ( 

de  circulation  deftinés  à  lever  fur  le  peuple  An^ 
,f  lois  un  impôt  en  faveur  des  citoyens  de  Geaevc, 
&  mit  fin  à  leurs  dévorantes  fpéculations.  Voili 
ce  que  la  caifTe  d'efcompte  devoit  imiter;  mais 
wne  telle  conduite  fuppofe  des  principes  ;  l'amour 
de  l'ordre,  du  défintérefTement  perfonnel  ,  de 
l'efprit  public.  Il  faut  pour  tout  cela  une  autre 
•rganifation  ,  une  autre  furveiilance ,  (i)  une 

(i)  Il  le  faut  d'autant  plus  qu'on  ne  peut  à  Paris  comme 
à  Londres  ,  compter  fur  l'efprit  public  qui  dirige  &  fou- 
tient  prcfque  de  lui-même  une  banque.  Londres,  port 
ie  mer,  Londres  le  premier  entrepôt  naturel  de  la  na- 
tion la  plus  commerçante  qui  foit  fur  la  terre  j  Londres, 
dont  les  habitans  ont  le  fpedlacle  journalier  des  mouve- 
mens  du  grand  commerce ,  Londres  n'a  pu  que  recevoir 
&  conferver  fcs  goiits ,  fes  principes  &  fon  efprit.  Il  > 
influé  fur  toutes  les  penfées ,  fur  toutes  les  aftions ,  fur 
la  manière  de  voir,  d'appliquer  toutes  chofes  dans  cette 
métropole  du  monde  commerçant ,  parce  que  les  habitu- 
des nées  de  l'éducation  dominent  en  général  les  goûts  , 
les  opiiuons  ,  les  déterminations  des  hommes.  Remar- 
quons d'ailleurs  que  cet  efprit  de  commerce  devoit  avoir 
à  Londres  une  influence  d'autant  plus  puiflante  qu'il  re- 
çoit des  conftitutions  libres  une  très-grande  énergie. 

A  Londres ,  une  banque  pouvoit  dont  difHcilement  for- 
tir  du  domaine  du  commerce.  Favorifée  dans  fon  étï- 
blilFement  par  un  Prince  corrompu ,  la  banque  d'Angle- 
terre fut  d'abord  envifagée  peut-être  comme  une  reflburco 
utile  à  fes  prodigalités  j  mais  les  nombreux  &  vrai* 
ntgociaus  ,   dent  Londres    étoit  peuplée  firent  V^ntét 
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compofitîon  différente  \  il  ne  faut  pas  mettre 
►  les  hommes  en  oppofition  avec  leurs  devoirs  ; 
il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  conduifent  une  c  ai  (Te 
publique  y  puifent  fans  bornes  &  fans  cefTe  pour 
leurs  propres  befoins  ,  ou  pour  ceux  de  leur 
avidité  effrénée. 

Et  prenez  garde  que  tous  les  maux  qu'à 
produits  la  caiffe  d'efcompte  auroient  été  arrêtés 
à  temps  ,  ou  même  ne  fe  feroient  jamais  déve- 
loppés ,  fi  des  adminiftrations  provinciales ,  tu- 
trices de  la  profpérité  intérieure  du  royaume, 
euffent  averti  le  gouvernement  que  l'argent  étoit 
rare  dans  les  provinces  &  pourquoi  il  l' étoit; 
pourquoi  tous  les  capitaux  affluoient  vers  Paris  ; 
pourquoi  nos  villes  manufàdurieres  étoient  dé- 
garnies du  numéraire ,  principal  agent  de  leurs 

prévaloir  leurs  intérêts,  leurs  befoins,  leurs  combinaifons, 
&  depiris  rétablilTenient  de  cette  banque ,  qui  mérite  le 
premier  rang  entre  toutes ,  elle  n'a  pas  ceffé  d'être  gou- 
vernée par  l'influence  du  commerce  &  de  l'efprit  public 
qui  le  féconde.  Aufli  l'Angleterre  lui  doit ,  je  ne  dirai 
pas  fa  profpérité ,  ce  calcul  eft  trop  profond  pour  trouver 
place  ici',  mais  de  n'avoir  pas  été  renverfée  par  les 
grandes  chofes  qu'ofe  tenter  l'efprit  républicain. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  à  Paris»  Il  ne  peut  pas  en 
4tre  de  même.  Le  François  le  plus  jaloux  de  la  gloire 
de  celte  capitale  diroit-il  qu'elle  reffemble  en  rien  à  ce 
qu''on  entend  par  une  place  de  commerce  ?  &c.  &c. 
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travaux;  par  quelle  caufe ,  dans  quel  but,  pour 
quels  intérêts  l'argent  n'étoit  pas  à  quatre  pour 
cent,  taux  fixé  par  l'intérêt  même,  qui  a  éta- 
bli la  caifle  d'cfcompte  ;  pourquoi  fon  prix  mon- 
toit  à  fept  &  huit  pour  cent  à  Lyon,  dans  ce 
grand  attelier  de  TinduHrie  franqoife  ;  pourquoi 
les  négocians  ,  les  marchands  ,  les  fiibriquans 
couroient  fe  transformer  à  Paris  en  joueurs.. .„ 
Les  adminiftrations  provinciales  auroient  récla- 
mé contre  le  peu  d'étendue  &  la  partialité  des 
fecours  de  la  caifle  d'efcorapte,  principal  foyer 
de  tous  ces  défôrdres  ;  elles  auroient  demande 
fi  les  provinces  aufll  n'étoient  donc  pas  le  ro- 
yaume ;  elles,  nous  auroient  fauve  ;  ah  !  croyons 
qu'elles  nous  fauveront  encore  de  voir  exécuter 
le  plan  qui  doit ,  grâces  à  un  privilège  exclufif, 
grâces  à  toutes  les  faveurs  préparées  à  l'agiotage 
dans  le  règlement  abfurde  qu'ont  ofé  foilicitec 
les  adlionnaires  ^  ou  plutôt  le  petit  nombre  des 
banquiers  qui  les  conduifent  ;  étendre  fur  toute 
la  France  le  jeu  dévaftateur  que  la  caiflç  d'cf- 
compte a  introduit  dans  Paris* 

Paflbns  àîa  compagnie  des  Indes  qui  a  fî  bien 
fervi  les  agioteurs  ;  &  tâchons  d'apprécier  rapi- 
dement (i)  l'utilité  de  cette  alTociation  mono- 

(i)  Je  dis  rapidement  y  non-feulement  parce  que  plus 
de  détails  s'éloigneroient  de  mon  plan ,  mais  &  fur-tout 
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poleufe  qui  donne  à  l'agiotage  tant  de  force  &. 
de  mouvement.  Le  gouvernement  appelle  les 
lumières ,  elles  font  filles  de  la  difcufTicn.  J« 
Suivrai  donc  l'intention  du  gouvernement ,  en 
parlant  avec  liberté  de  ce  nouveau  privilège 
exclufif  ;  car  il  ne  s'agit  point  de  tempérer  ou 
de  reconftruire ,  mais  de  détruire ,  de  renverfer 
cette  compagnie  ennemie  de  nos  amis ,  de  no» 
alliés,  tributaire  de  nos  rivaux  naturels,  tyran  dès 
fon  aurore  de  nos  principales  manufàdures  natio- 
nales, qui  ne  fut  jamais  deftinée  qu'à  vivre  du 
privilège  de  faire  le  commerce  des  Indes ,  même 
avant  d'aller  aux  Indes,  &  du  jeu  qui  s'établi- 
toit  à  l'ombre  de  ce  privilège. 

Q^uelle  peut  être  la  caufe  de  fon  inconce- 
vable rétabliffement?  A  quoi  faut-il  attribuer 
«et  efpèce  de  phénomène  prefque  aufli  étonnant 
à&m  un  fiécle  de  lumières  que  l'eût  été  au 
milieu    des  ténèbres  de  l'ignorance  la  loi  qui 


parce  que  M.  de  la  Cretelle  a  prefque  tont  dit  fur  ce 
fujet  important  dans  fon  Mémoire  pour  les  fabriquans,  £fc» 
Jamais  la  cénfiire  ne  fut  embellie  de  plus  de  grâces ,  & 
la  raifon  fécondée  d'un  plus  grand  taknt.  Je  ne  con- 
irois  pas  un  écrivain  qui  puifle  être  plus  utile,  &  qui 
mérite  mieux  d'être  encouragé  à  s'occuper  des  grandes 
léformes  que  foUicite  le  bien  public^ 
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Muroit  ftatuc  la  liberté  du  commerce  ?  Si  jamais 
Ja  théorie  qui  condamne  les  privilèges  exclulifs, 
fur-tout  en  matière  de  commerce,  eft  reftée  vic- 
torieufe  des  fophifmes  de  l'intérêt  privé ,  ou  du 
défaut  d'inftrudion  &  de  vues  générales  ;  c'eft 
fur-tout  dans  fon  application  à  la  compagnie 
des  Indes.  Il  a  fallu  pour  la  rétablir ,  fouler 
aux  pieds  les  réfultats  de  douze  années  confé- 
cutives  qui  ont  prouvé  que  la  liberté  convient 
au  commerce  des  grandes  Indes  comme  à  tous 
les  commerces  ;  &  fur-tout  qu'elle  lui  convient 
plus  que  le  monopole.  Pourquoi  l'expérience  , 
ce  juge  fouverain  dont  la  faine  politique  n'ap- 
pclla  jamais,  a-t-elle  prononcé  en  vain  fur  cette 
grande  queftion  ?  Le  gouvernement  ne  s'étoit 
décidé  pour  le  régime  de  la  liberté ,  qu'après 
àci  difcuffions  profondes  ;  pourquoi  n'a-t-on 
pas  publié  les  confidérations  nouvelles  qui  l'ont 
fait  changer  de  fyftcmc  ?  Notre  rivalité  avec  la 
grande  Bretagne  ,  réclamoit-elle  une  compagnie 
poftée  dans  l'Inde,  pour  lutter  ouvertement  ou 
fourdement  contre  l'afcendant  des  Anglois?  On 
fait  depuis  long-temps  qu'un  corps  tout  à  la 
fois  marchand  ,  politique  &  militaire  ,  ne  rem- 
plira jamais  bien  l'une  de  ces  fondions ,  fans 
que  l'autre  en  fouffre ,  &  que  l'efprit  d'ordre  & 
d'économie  qu'exige  le  commerce  effc  incom- 
patible avec   hs  profufions  &  les,  accidens    fi 
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varies,  fi  imprévus  de  la  politique  offénfive.  L'ar- 
rêt qui  a  rétabli  la  compagnie  des  Indes  ne 
renferme  d'ailleurs  aucune  difpofition  q.ai  ne 
montre  le  plus  parfait  abandon  de  tout  autre 
objet  que  du  commerce.  Et  fi  l'état  d'infério- 
rité, où  grâces  à  notre  génie  tutélaire  peut- 
être,  nous  nous  trouvons  dans  l'Inde,  donne 
de  vrais  regrets ,  ft  l'on  a  une  intention  fincerc 
de  s'en  relever  j  ce  n'eft  affurément  pas  à  l'aide 
d'une  compagnie  marchande ,  qui  ne  fe  meut 
jamais  fans  bruit  &  fans  être  remarquée ,  que 
la  politique  s'approchera  d'un  but  auquel  o-n  ne 
peut  plus  arriver  qu'avec  tant  de  circonfpedlion- 
&  de  fecret.  Mais  le  gouvernement  pareît  avoir 
véritablement  renoncé  à  ce  phantôme  de  puif- 
fance,  qui  de  tant  de  manières  eoùtoit  fi  cher 
à  la  nation.  Je  le  demande  donc  encore  :  pour- 
quoi n'a-t-il  pas  laifTé  aux  indufttieux  armateurs 
de  nos  ports  un  commerce  qui  ,  remis  à  l'ému- 
lation de  la  concurrence ,  fe  vario'it  fous  toutes 
les  formes ,  &  préparoit  avec  l'Inde  des  échan- 
ges, où  nos  produdions  nationales  prenant  lai 
place  des  métaux  ,  l'auroient  rendu  véritable- 
ment productif?  A-t-o-n  craint  qu'il  ne  parût 
point  aflez  de  vaifleaux  François  dans  l'Inde,, 
(le  commerce  libre  les  avoit  muktpHés  ,  c'ellif 
un  fait  hors  de  doute,)  ou  qu'ail  nous  manquât 
de  ces  toileries  iadiennes  devenues  fi  précieufcs 
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n  notre  luxe  ?  La  compagnie  n'en  apporta 
jamais  autant  que  les  navires  François  expédiés 
pendant  les  temps  de  liberté. ... 

Mais ,  comment  parler  &  fe  taire  à  la  fois  ? 
A  quoi  fervent  ces  queftions  auxquelles  l'opi- 
nion  publique  a  répondu  ?  . . .  Oui  le  rétablif- 
fement  de  la  compagnie  des  Indes  eft  une  de 
ces  déplorables  furprifes  faites  par  l'intrigue  de 
l'intérêt  perfonnel  à  la  fagefie  du  gouvernement, 
ëc  je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  motifs 
allégués  dans  le  préambule  même  de  l'arrêt 
qui  a  donné  la  vidoire  à  cette  intrigue,  puif- 
qu'ils  font  tous  démentis  par  les  faits  &  la  nature 
des  chofes. 

L'expérience  ,  a-t-on  dit  au  gouvernement, 
a  démontre'  que  les  cargaifora  d^ Europe  n'étant  pas 
combinées  entre  elles ,  ni  proportionnées  aux  bejbins 
des  lieux  de  leur  dejiination  ,  s'y  vendaient  à  bas 
prix....  Vous  fouppofez  donc  que  la  compagnie 
Franqoife  fera  feule  à  faire  le  commerce  de  l'Inde, 
ou  qu'elle  fe  combinera  avec  les  compagnies 
Angloifes,  Hollandoifes,  Suédoifbs,  Danoifes,  Por- 
tugaifes ,  Impériales  &c.  pour  les  approvifionnc- 
mens  de  la  prefqu'Ifle  ,  de  la  côte  de  Coroman- 
dcl ,  de  l'empire  de  la  Chine  ?  Mais  l'une  &  l'au- 
tre de  ces  fuppofitions  eft  également  abfurde. 
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Croit -on  de  bonne  foi  que  ces  immenfes  con» 
trées  foicnt  pour  le  commerce  des  points  comme 
nos  Ifles  à  fucre  ,  où  quelques  ballots  de  mar* 
chandifes  Européennes  ,  quelques  futailles  de 
vin  peuvent  faire  abondance  ?  A  qui  perfuadera- 
t-on  que  fi  les  expéditions  de  nos  armateurs 
leur  culTent  été  défavantagçufes  »  fi  l'efprit  de 
fuite  ,  de  raifon  &  de  calcul  qui  fait  la  fciencc 
du  commerce  n'eût  pas  fu  remédier  à  quelques 
mécomptes  ,  à  des  accidens  paffagers  ,  leurs 
réclamations  contre  la  nouvelle  compagnie  fi 
feroient  fait  entendre  ?  Que  l'on  fe  prévaudroit 
fi  hautement  de  leurs  profits  pour  garantir  ceux 
que  fera  la  compagnie  ? 

Le  concurs  des  Jîijets  de  Sa  Majeftc  dans 
les  Marchés  de  VInde  y  furhaiijjbit  le  prix  des 
achats Mais  encore  une  fois  la  com- 
pagnie Francjoifc  fera- 1- elle  donc  la  feule  dans 
l'Inde  ?  Et  ces  armateurs  auxquels  on  a  arraché 
Une  induftrie  qui  ne  devoit  après  douze  années 
qu'approcher  de  fa  perfection  ,  ces  armateurs 
n'ont  -  ils  pas  cent  moyens  d'aller  faire  encore 
concurrence  aux  achats  de  la  compagnie  ?  D'ail- 
leurs les  produdions  des  Indes  y  font  -  elles  bor- 
nées à  une  quantité  déterminée?  Ne  fait-on  pas 
que  la  fabrication  ,  lorfque  rien  ne  la  gène ,  fc 
met  toujours  au  delTus  des  demandes  ?  Que  les 
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fcbrîcans  f«  multiplient  encore  plus  vite  que  les 
iniarchands  ?  Qu'un  moyen  fur  d'en  diminuer  le 
nombre ,  &  par  conféquent  de  renchérir  les  prix, 
e'cft  de  ne  préfenter  qu'un  acheteur?  On  craint 
alors  qu'il  ne  fafle  la  loi ,  on  ne  lui  prépare  plus 
fcs  befoins  ,  &  ce  n'cft  qu'à  prix  d'argent,  qu'il 
peut  feire  fabriquer  ce  qu'on  redoute  d'avoir  à 
lui  offrir.     Oh  !   jufqu'à  quand  les    menfonges 
grofliers  du  monopole  trouveront  -  ils  crédit  au- 
près des  gouvernemens  ?  Voudront- ils  toujours 
ignorer  que  l'affluence  des   vendeurs  empêch» 
la  chereté  ?    Que   là   où  fe  rendent  beaucoup 
d'acheteurs ,  il  fe  trouve  auffi  beaucoup  de  ven- 
deurs &  de  marchandifes  ?  N'eft  -  ce  pas  en  un 
mot  répondre  à  tout  que  de  demander,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait ,    pourquoi  ,  fi  les  défa- 
yantages  dont  s'appuye  le  préambule  font  réels, 
nos  armateurs  ont  regardé  le  rétablilTement  de 
la  compagnie  des  Indes  comme  une  vraie  cala- 
mité ?    Si  la  concurrence  leur  faifoit   acheter 
cher  ,  elle  devoit  leur  faire  vendre  à  bon  marché  ; 
c'eft  un  moyen  sûr  de  fe  ruiner  ;  &  certes  il  eft 
xlifïîcile  de  concevoir  comment  on  regrette  ua 
«ommerce  où  l'on  fe  ruine. 

Mais  dans  combien  de  détails  n'a  - 1  -  on  pas 
égaré  le  gouvernement  ?  On  lui  a  perfuadé  que 
ies  ajjbrtimeiu  étaient  mal  faits  ,    quil  mcuiquoit 
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iï'une  forte  de  toileries  ,  tandis  qu'il  y  en  avoît 
trop  d'une  autre  forte. . . .  Quoi ,  ce  feroit-là  les 
informations  fournies  par  les  négociants  intelligens 
^  zélés  qui  ont  été  corfultés  !  Auroient- elles 
été  données  par  les  fieurs  Berard  ,  Perrier , 
Gourlade  ?  J'ai  peine  à  le  croire.  Diredteurs 
fans  doute  éclairés  de  la  compagnie  adluelle  , 
après  avoir  été  les  fléaux  de  la  précédente  ;  de- 
venus perfécuteurs  par  devoir  ,  (  &  ils  le  rem- 
pliffent  avec  zele  ,  )  de  tout  ce  qui  peut  caufcr 
quelqu'ombrage  à  leur  monopole  ,  après  avoir 
eu  eux-mêmes  befoin  de  la  plus  grande  tolé- 
rance lorfqu'ils  feifoient  la  contrebande  des  mar- 
chandifes  de  l'Inde  ;  des  hommes  aufli  inilruits 
ont  du  dire  que  ces  inégalités  d'afTortiment 
étoient  communes  à  toutes  les  compagnies ,  & 
l'effet  néceflaire  de  l'inégalité  des  confomma- 
tions  occafionnées  par  les  variations  de  la  mode; 
que  deux  années  d'intervalle  devant  s'écouler 
entre  une  demande  dans  l'Inde  réglée  fur  l'état 
adluel  de  la  confommation  en  Europe  ,  &  l'exé- 
cution de  cette  demande  ,  il  ell  impolTible  d'éta- 
blir jamais  les  juftes  proportions ,  dont  l'inob- 
fervance  a  fourni  un  argument  contre  la  liberté 
de  ce  commerce.  Il  faudroit  pour  cela  rappro- 
cher l'Inde  de  nous  autant  que  la  Suiffe  ,  & 
c'eft  aflurément  ce  que  les  monopoleurs  ne  fe- 
roient  points  lors  même  qu'ils  en  feroicnt  les 
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maîtres  ;  s'il  étoit  en  leur  puifTance  d'éloigner 
la  SuifTe  pour  que  fes  ftibriqucs  puflent  entrer 
dans  leur  monopole  ,  comptez  qu'ils  n'y  man- 
queroient  pas. 

On  a  dit  :  une  compagnie  fera  le  commer» 
€e  avec  bien  plus  d'avantage  que  les  particu. 
liers  ,  &  ceux-ci  ne  fe  plaignoient  d'aucun  dé- 
favantage.  La  compagnie  renfermée  dans  le  pur 
commerce  ,  n'avoit  pas  befoin  d'être  plus  fàvo- 
rifée  que  les  particuliers ,  dont  elle  avoit  pris 
la  place.  Et  cependant  voyez  à  quelles  condi- 
tions ,  ceux  qui  ont  perfuadé  la  nécelTité  du 
monopole  l'ont  démandé  pour  eux.  Voyez  les 
conceiïions  énormes  qu'ils  ont  obtenues.  On 
leur  abandonne  fans  rétribution  les  magafins  de 
la  nation,  &  non -feulement  on  anéantit  les 
droits  fur  les  marchandifes  qu'ils  importent , 
mais  l'état  les  admet  à  partager  ceux  dont  il 
charge  les  toileries  étrangères  qui  entrent  dans 
le  royaume  par  le  feul  effet  de  la  nécélfité. 
Q^uelle  partialité  gratuite  ! 

Mais  quand  cette  compagnie  feroit  auflî 
utile  au  commerce  qu'elle  l'eft  peu ,  elle  a  perdu 
tout  droit  à  la  protedion  du  gouvernement  ;  fa 
prétendue  utilité  quelle  qu'elle  foit ,  difparoit 
devant  le  mal  qui  réfulte  de  l'agiotage  défor- 
donné  dont  fes  avions  font  devenues  l'aliment. 
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Je  le  demande  en  effet  :  quel  eft  le  dédom- 
magement jufte  &  naturel  que  doit  le  monopoU 
à  la  nation ,  fi  cependant  elle  peut  être  dédom- 
magée d'un  monopole  ?  N'ell  -  ce  pas  que  les 
portions  d'intérêt  dans  fes  bénéfices  puiffent  du 
moins  être  acquifes  par  tous  ceux  qu'il  a  dé- 
pouillés du  profit  de  leur  propre  induftrie?... 
Eh  bien  !  Les  adions  des  Indes  font  accaparées, 
elles  le  font  par  des  agioteurs  vraiment  mépri- 
■fables ,  par  des  hommes  ,  qui  duppes  &  viélimes 
de  leur  propre  avidité  combattent  en  défefpérés 
pour  reculer  leur  perte.  Ils  appellent  à  leur 
fecours  ,  les  emprunts  ufuraires  ,  &  s'impofent 
chaque  jour  davantage  la  néceflité  de  vendre 
l'aftion  à  un  plus  haut  prix.  Le  fpeculateur 
honnête  ne  peut  plus  l'acquérir  qu'au  rifque  d'y 
perdre  ;  &  s'il  confent  à  reprendre  des  mains  de 
la  compagnie  des  Indes  une  petite  partie  de  ce 
qu'elle  lui  ôte  ,  une  autre  compagnie  émule  de 
la  première ,  prétend  à  lui  en  vendre  l'efpérancc, 
à  la  lui  faire  payer  plus  cher  que  la  réalité. 

Mais  que  dis-je  ?  Que  parlai-je  de  partage 
d'adtions  ,  d'équité  ,  de  rapports  avec  le  bien 
public.  Un  fimple  particulier  ,  un  citoyen  ob- 
fcur,  du  moins  jufqu'à  la  célébrité  conquife  par 
fes  délits  ,  vient  d'acquérir  la  maffe  prefqu'en- 
ticre  des  adtions  de  cette  fociété. .....     C'«lt 
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donc  pour  un  abbé  d'Efpagnac  qu'on  a  créé  une 
compagnie  des  Indes!  C'eftpourun  prêtre  agio- 
teur que  des  armateurs  induftrieux  ,  de  labo- 
rieux négocians ,  des  hommes  recommandables, 
auront  été  dépouillés  !  Oui ,  c'eft  pour  le  fuccès 
de  fon  infatiable  cupidité  ,  de  fa  vaniteufe 
ignorance  ,  de  fa  coupable  préfomption  ,  de  fes 
manœuvres  criminelles  ,  qu'un  commerce  qui 
fe  faifoit  conformément  aux  vrais  principes  a 
été  remis  dans  les  mains  d'un  monopole  dont 
le  fiège  eft  à  Paris!  C'eft  l'abbé  d'Efpagnac,  c'eft 
cet  homme  pur  ,  ce  citoyen  utile  &  vertueux , 
qui  partage  maintenant  avec  l'état  les  droits 
abandonnés  à  ce  monopole  dont  ils  a  fu  de- 
'venir  propriétaire  ! 

Et  quelle  contenance  fait  l'adminiftration  de 
la  compagnie  des  Indes  dans  cet  état  de  chofes? 

Certes  ,  leur  nature  même  l'indique  affez. 
Le  dcfintércffement  n'a  certainement  pas  fait  les 
directeurs  de  cette  compagnie.  Ils  obéiffent 
fidèlement  à  leur  premier  principe  ,  &  l'on  doit 
s'attendre  qu'ils  feront  ce  qui  leur  rendra  le 
plus.  Or  ,  l'agiotage  étant  aujourd'hui  l'arbitre 
du  prix  de  toutes  les  fortes  d'adions  ,  alTuré- 
ment  ils  ne  défavoriferont  pas  l'agiotage  ;  &  ce 
commerce    tant  vanté  des   grandes  Indes  qu'U 
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feUoit  ôter  à  la  liberté  fous  laquelle  il  profpé- 
roit ,  pour  le  donner  à  une  compagnie  qui  a 
bien  d'autres  fources  de  profits  ,  plus  prochai- 
nes ,  plus  abondantes  &  plus  sûres  ,  n'eft  plus 
qu'un  accefToire ,  une  efpece  de  fimulacre  auquel 
il  faudra  donner  les  diverfes  apparences  propres 
à  balloter  les  adions  par  tous  les  fauts  mon- 
ftrueux  ,  en  avant  ^  en  arrière  ,  qui  caradtéri- 
fent  la  folie  de  notre  agiotage. 

Je  ne  fais  point  ici  un  vain  pronoftic  pour 
confirmer  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  que  l'agiotage 
corrompt  l'entreprife  même  qui  l'occafionne. 
Les  fecours  prodigués  par  la  direction  des  Indes 
aux  accapareurs  des  allions ,  malgré  les  befoins. 
preflans  d'argent  qu'elle  avoit  annoncés,  indi- 
quent affez  de  quel  œil  elle  a  vu  cette  opéra- 
tion vraiment  criminelle Eh  !  comment 

réfifter  à  la  tentation  de  fe  trouver  diredcur  de 
la  compagnie  des  Indes  fans  qu'il  en  coûte  un 
fol  y  mais  cependant  avec  la  propriété  de  deux 
cens  cinquante  allions  ?  Comment  ne  pas  ap- 
plaudir à  l'agiotage  qui  a  produit  ce  miracle, 
&  dépaifé  dès  fon  premier  élan  ,  ce  qu'on  n'ofoit 
pas  même  efpérer  du  commerce  des  Indes  ? 

Cependant  ,  le  vœu  du  gouvernement  eft 
trompé.    Il    attache  à  la  qualité   de   diredeur 

une 
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une  propriété  d'acftions  ,  pour  avoir  un  garant 
d'une  adminiftration  prudente.  Vaine  précau- 
tion !  un  inftant  de  magie  fait  que  ces  aétions 
ne  font  plus  qu'un  profit.  Elles  n'excitent 
plus  le  même  intérêt.  Un  autre  inftant  de 
magie  qu'il  feroit  fi  facile  d'aider  ,  les  fera 
tomber.  On  pourra  racheter  ,  pour  revendre 
avec  avantage  ,  à  l'aide  d'une  autre  circonftan- 

ce Q,uels  armemens  valent  cette  induftrie? 

Q^uels  retours  font  aufii  rapides  ? ...  » 

Mais  aufli  par  quelle  funefte  erreur  le  gou- 
vernement laifleroit  -  il  fubfifter  le  privilège  de 
la  compagnie  ?  S'il  l'a  jugé  bon  en  foi ,  il  ne 
peut  jamais  avoir  cru  qu'il  fallût  le  lier  avec 
l'agiotage  ;  &  la  caufe  ne  pouvant  être  féparée 
de  l'effet ,  celui  -  ci  prononce  hautement  la 
deftruétion  de  la  caufe. 

En  vain  réclameroit-on  la  propriété  du  pri- 
vilège; c'eft  un  abus  de  mots.  J'ai,  ou  je  dois 
avoir  ,  le  privilège  de  femer  dans  mon  champ 
des  graines  à  mon  choix  ;  mais  fi  je  ne  pouvois 
y  femer  que  des  plantes  vénéneufes  ,  mon 
champ  ,  ou  le  droit  de  l'enfemencer  ,  me  feroit 
bien -tôt  ôté.  Tout  eft  fubordonné  au  bien 
public  ;  &  ,  dans  les  pays  mêmes  où  la  liberté 
a  fa  plus  grande  latitude  ,  un  privilège  ne  fau- 
roi.t  fs  défendre  un,  inftant  contre  l'évidence  du 
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mal  qu'il  produit  ,  lorfque  ce  mal  eft  gçnérui 
&  fans  compenfations  ;  lorfque  ,  pour  tout  dire 
en  un  mot  ,  il  eft  une  atteinte  ù  la  propriété 
publique-. 

Pour  odi*oyer  le  privilège  dii  commerce  des 
Indes  à  une  compagnie  ,  il  a  fallu  en  dépouiller 
la  malTe  des  négocians  François  ,  au  très-grand 
détriment  de  ce  commerce.  Quand  à  ce  mal 
évident  fe  joignent  encore  les  défordres  plus 
évidens  de  l'agiotage  ,  que  veut -on  de  plus 
pour  avoir  le  droit  de  mettre  fin  à  ce  monopole? 

D'ailleurs  ,  qui  donc  pourra  fe  plaindre  ? 
Puirqu'une  réunion  de  nombreux  capitaux  en  un 
Jïetit  nombre  de  mains  eft  un  avantage  pour  le 
commerce  ,  que  rifque  la  compagnie  à  une  con- 
currence ?  Que  lui  importe  que  le  com.merce 
de  l'Inde  foit  reftitué  à  la  liberté  ?  Que  les 
avantages  qui  lui  ont  été  prodigués  foient  ren- 
dus communs  à  tous  les  armaieurs  François , 
que  les  inutiles  dons  du  tréfor  royal  rentrent 
dans  ce  tréfor  ,  qui  n'a  pas  befoin  d'être  di»- 
pouillé  d'une  manière  fi  ftérile  pour  lui-  même? 
La  compagnie  ne  figurera- 1- elle  pas  toujours 
dans  ce  commerce  libre  ,  comme  un  négociant 
iiifé  ?  Et  la  nation  peut -elle  perdre  quelqu'^ 
chofe  à  ee  f[iie  les  concurrent  de  la  compagnie 
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tâchent  de  racheter  ,  à  force  d'induftrie  ,  les 
avantages  de  l'argent  qu'elle  aura  fur  eux  ? 

Mais  tous  perdront.  .  ;  .  :  Eh  !  nort.  Ln. 
marine  ne  perdra  pas.  Tout  ce  cjui  tient  à  la 
méchahique  de  ce  commerce  gagnera  ;  les  offi- 
ciers ,  les  matelots  ,  les  ouvriers  de  mille  genres, 
les  propriétaires  des  forêts  ,  les  cultivateurs  du 
thanvre  ,  que  j'aurois  dû  nohimer  les  premiers, 
y  gagneront.  Si  l'armateur  ,  fi  fes  afTociés  ne 
Retrouvent  pas  leurs  capitaux  ,  ils  fauront  du 
moins  pourquoi  ;  &  fans  ôtér  ce  commerce  a 
la  liberté  ,  l'expérience  le  mettra  dans  le  vrai 

rapport  que  lui  affigne  la  liature  des  chofes 

0  volas  ,  qui  vdye2  avec  tant  d'indifférence  ces 
déplacemens  ftériles  que  fait  le  jeu  de  l'agiotage, 
pouvez -vous  réclamer  contre  des  pertes  utile» 
que  feroient  quelques  armateurs  ? 

La  coinpagnie  la  plus  intéreflante  doit  ,  à 
mon  avis  ,  être  détruite  ,  auffi-tôt  qu'elle  crée' 
des  agioteurs.  Mais  lorfqu'elle  fe  charge  encore 
de  faire  la  guerre  à  l'induftrie,  je  demande  fous 
quel  afpect  cette  compagnie  feroit  tolérable  ? 
Ecoutez  FAlface  ;  écoutez  les  fabricans  ,  écou- 
tez les  marchands  de  toileries  parler  de  ces 
avides ■  harpies  inflitigablement  occupées  à  falif 
leurs  mets.     Fourfuivis  dan«   leurs  achats  aux 
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compagnies  étrangères  ,  ils  voycnt  la  nouvellv' 
compagnie  des  Tncles  faire  elle-même  des  achats 
femblables.  BlefTés  ,  mutiles  dans  leurs  droits 
naturels  ,  dans  la  proprictc  de  leur  induftrie  , 
ils  voient  les  loix  prohibitives  en  vigueur  avant 
que  la  nouvelle  compagnie  ait  pu  recevoir  fes 
alFortimens  de  l'Inde,  lis  la  voyent  aller  cher- 
cher en  Angleterre  ,  en  Hollande  ,  à  Lisbonne, 
à  Copenhague  des  marchandifes  ,  pour  faire 
concurrence  a  celles  qu'ils  attendoient  &  qu'ils 
attendent  encore  de  l'Inde.  Ils  la  voyent,  non 
contente  de  les  expulfer  d'un  commerce  qu'ils 
faifoient  librement  depuis  douze  armées,  s'effor- 
cer encore  de  leur  rendre  plus  onéreufe  leur 
dernière  liquidation.  Ils  la  voyent  fulliciter , 
obtenir  contre  eux  les  droits  de  la  plus  perfide, 
de  la  plus  tyrunnique  inquifition.  Oui ,  le  gé- 
néreux François  ,  le  François  qui  adore  fes  fou- 
verains,  qui  ne  voit  fon  bonheur  que  dans  leur 
gloire,  a  été  fournis  à  ces  viles  couce])Liuns  du 
monopole  ! 

Mais  attendez- vous  à  d'autres  perfécutions, 
fi  vous  n'y  portez  pas  le  remède  le  plus  prompt, 
le  feul  eificace. 

Ces  ifles  de  France  &  de  Bourbon,  ces  pof- 
felTions  aujourd'hui  fi  importantes  ,  pour  peu- 
que  vous  vous  occupiez  encore  de  l'Inde  ,  vous 
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avez  fentî  la  nécellitc  de  les  favorifer ,  d'y  attirer 
une  population  nônibreufe  ,  d^en  faire  une  ve- 
dete  redoutable,  pour  protéger  du  moins  votre 
pavillon. .  , .  Eh -bien  !  laiflez  faire  votre  com- 
paj^'nie  des  Indes  ;  elle  les  rendra  bien -tôt  un 
déiert.  Ce  commerce  dinde  en  Inde  ,  que  vous 
avez  permis  à  ces  illes ,  que  vous  avez  dû  leur 
permettre  ,  eft  déjà  ,  n'en  doutez  pas ,  &  de 
plus  en  plus  il  fera  l'objet  de  fa  jalouiîe  ,  il  fa- 
cilitera quelque  contrebande  de  moulTeline  avec 
l'Europe,  Les  ports  étrangers  déjoueront  les 
précautions  prifes  pour  borner  à  ces  ifles  le  com- 
merce permis  ;  &  la  compagnie  irritée  de  n'a- 
voir pu  tout  enchaîner,  foulera  aux  pieds  votre 
prudente  &  fage  politique  ,  elle  ne  celfera  fes 
importunités  que  lorfqu'elle  aura  obtenu  l'in- 
terdiction que  vous  avez   voulu  éviter 

Vous  aurez  beau  chercher;  nul  remède  aux 
maux  paires  ,  nul  remçde  aux  maux  à  venir,  & 
qui  naîtront  au  fein  de  cette  compagnie  ; 
nul  remède  n'eft  polTible  ,   que  fon  privilège  ne 

foit  détruit Il    le   fera:  oui,  je  le  prédis 

avec  confiance  ;  &  plutôt  que  de  me  plaindre 
de  tant  d'abus  déshonorans  pour  la  nation , 
dont  il  a  été  l'occafion  &  la  fource  ,  je  ferois 
tenté  d'applaudir  à  ces  manœuvres  où  les  droits 
des  citoyens  iS:  toutes  les  convenances  publiques 
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ont  cte  fi  indignement  violées ,  puifqu'clles  font 
arrivées  enfin  à  un  tel  degré  d'abfurdité  ,  que  l^ 
remède  devient  inévitable.  Non  ,  je  ne  doute 
plus  du  triomphe  très  -  prochain  de  la  juftice  & 
de  la  raifon.  Le  commerce  des  Indes  orientales, 
fera  rendu  à  fes  vrais  propriétaires ,  feuls  capa- 
bles de  le  diriger  par  |a  concurrence  au  bien 
de  la  natio^î. 

Mais  la  chute  de  l'agiotage  feroit  déjà  un 
bien  aflez  grand.  L'avantage  évident  de  l'état 
eft  que  tout  commerce  fe  falTe  avec  le  plus  d'éco- 
nomie  poffible.  Eh  bien  !  confidérez  feulement 
l'argent  &  le  crédit  employé  au  jeu  des  adions 
par  les  agioteurs  ;  &  voyez  s'il  n'en  réfulte  pas 
évidemment  que  le  commerce  d\e  l'Inde  occupe 
infiniment  trop  de  moyens  ,  &  qu'il  enlevé  cet 
inutile  excédent  à  d'autres  entreprifes  tout  au- 
trement intérelTantes  peut  -  être. 

Livrez  ,  livrez  nos  provinces  maritimes ,  comme 
toutes  les  autres  ,  à  des  adminiftrations  inté- 
rieures ;  elles  auront  bientôt  ,  chacune  dans 
leur  circuit  ,  quelqu'incluflrie  particulière  à 
échanger  avec  celle  de  l'A  fie  ;  &  Paris  où  Iç 
ficge  d'une  compagnie  des  Indes  efl  une  dcri- 
lion  ,  &  non  un  fait  d;e  cotrunerce,  laiiTera  en- 
fin le  génie  tutélaire  de  la  patrie  fuivre  les  loix 
éternelles  de  la  uaturç  des  chofes. 
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Après  la  cailTe  d'efcompte,  après  la  com- 
pagnie des  Indes,  les  autres  compagnies,  foyers 
d'agiotage  ,  méritent  à  peine  l'honneur  d'être 
nommées.  C'eft  une  pénible  tâche  que  de  redire 
les  mêmes  chofes ,  ou  de  compulfer  des  détails 
dont  un  honnête  homme  ne  fouille  pas  fa  plume 
fans  quelque  pudeur.  11  faut  cependant  épui- 
fer,  autant  qu'il  eft  en  moi,  mon  fujct....  Eh! 
quel  fpedacle  plus  hideux  ,  dans  fon  obfcure 
corruption  que  celui  de  la  compagnie  des  eaux, 
par  exemple  !  comment  y  méconnoitre  la  pré- 
varication qui  naît  iniailliblement  au  fein 
des  adminiftrations  ,  dès  qu'elles  deviennent 
agioteufes?  Ce  que  cet  ctablillement  pouvoit 
avoir  d'utile  ,  fi  la  marche  eût  été  lente  &  gra- 
duée fur  le  fuccès,  a  difparu.  Jamais  objet  prin- 
cipal n'eft  devenu  plus  étranger  aux  acl;ions  qui 
le  repréfen;tent  ;  (i;  jamais  on  neniontra  mieux 


(t)  G'eft  aftnelkr^oHt  iitic  les  hommes  Je  fens-fioiil- 
pçuvcnt  décider  lî  j'avois  raifon  de  dire  qu'il  irrtportoit 
à  rétablinfetneiit  de  MM.  Février  que  le  prix  de  l'adiou 
reflet  modéré ,  atiu  que  les  nouvelles  avances  indifpen- 
fablement  néçeflçiircs  pour  atteindre  à  des  profits  folides 
&  durables  fuflent  plus  n,ifémcnt  accordées  par  les  aclion- 
iiai3;es  i  que  les  marchaiuls  d'actions  vouloicnt  au  con- 
traire moiffonner  en  un  inftaut,  &  aux  dépens  des  dup- 
pes ,  ks  efpérances  d'un  fiécle  ;  que  pour  parvenir  à  cette 
moiflibn ,  ils  exagéroient  ces  efpérances ,  &  faifoient  croire 
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à  -découvert   cette  honteufe   jonglerie   qui   n  a 
voulu    que   mettre  à   contribution  la  crédulité 


qu'ils  donnoient  un  tréfor  inépuifsble,  au  prix  ilc  ce 
qxi'il  eu  coùtoit  feulement  pour  l'ouvrir.  Telle  eft  la 
riife  des  agioteurs  ;  &  voilà  tout  ce  que  j'ai  combuttu , 
tant  que  par  des  provocations  infolentes  ^  des  menaces 
tyranniques  ,  on  ne  m'a  pas  ordonné  de  développer  moii 
ame  &  mon  courage. 

Mais  veut-on  bien  juger  des  motifs  qui  ont  excité  cette 
fermentation  ridicule ,  dont  j'ai  prcfquc  été  la  viftinic  ? 
Qu'on  pefe  le  fait  fuivant. 

Il  a  paru  ,  quelques  mois  avant  mon  travail  fur  1» 
compagnie  des  eaux  ,  un  projet  de  dijlrihution  ^éné/ale 
d'eau  pure  çff  faluhrc  dans  Paris.  (*)  C'eft  fous  les  yeux 
tîu  gouvernement ,  c'eft  à  Paris  ,  c'eft  avec  la  pcrmiinon 
de  M.  le  Garde  des  Sceaux ,  qu'il  a  été  imprimé.  Dans, 
ce  mémoire  l'entreprile  de  MM.  Pcrricr  eft  infiniment 
maltraité.  On  y  décrie  en  général  l'ufage  des  pompes 
à  feu  pour  abreuver  les  grandes  villes.  On  y  perfi{Rc 
en  particulier  l'abfurde  projet  de  porter  de  l'eau  dans 
toutes  les  maifons  de  Paris,  ou  même  dans  leur  plus, 
grande  partie.  On  y  entre  dans  des  diibuffions  très- 
approfondies  fur  l'infalubrité  des  eaux  que  peut  fournir 
tout  établiffement  fitué  au-deffous  de  Paris ,  &  l'on  y 
promet   à   cet  égard   DES    pÉmonstra;tions    de  la 

DERNIERE  EVIDENCE,  SI  l'ON  PARVIEN-T  A  OBTE^ 
NIR   LA  PERMISSION    DE  LES    PUBLIER....      Eh   bien!: 

pcrfonne  ne  s'eft  plaint,  perfonnc  n'a  réclamé;  pcrfonnc 

(*)  Projet  d'un  pont  eîf  d'une  machine  hydraulique  ,■  pour 
■une  dijhibutinn  générale  d'eau  pure  ^  Jalubrc  dans  Parls^ 
far  M,  Befor^ey  &c.  &C.  &c. 
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publique.  Où  font  ces  fuccès  tant  vantés ,  tant 
prorais  ?  Ou'a-t-on  vu  dans  la  dernière  aflem- 
blée  des  adionnaires  ,  fi  ce  n'eft  l'obfcurité  du 
défordre  &  les  énoncés  vagues  d'une  adminif- 
traticm  qui  n'ofe  rendre  compte  ni  à  elle-même 
ni  au  public  ?  Et  à  quoi  donc  iert  cet  appareil 
de  précautions  qu'employé  le  gouvernement  pour 
aflurer  l'exactitude  des  comptabilités?  Quel- 
Gu'un  obfcrvc  dans  cette  aflemblée  ,  que  le  ché- 
tif  dividende  qu'on  llatue  furpafle  encore  le  pro- 
duit qui  doit  le  payer;  on  lui  répond:  £ii  i 
qu'importe  ? 

ji'a  rpiitcnu  que  M.  de  ïïori^c  fut  nn  mauvais  citoT-en  , 
&  fon  Mémoire  un  écrit  répréhcnfible.  Pour  moi ,  je 
liiis  tout  cela 5  &  ce  n'étoieiit  pas  moins  que  des  piiiii- 
ttons  très-févcrcs  que  l'on  me  préparoit  pour  avoir  ma- 
nifcfté  l'opinion  que  le  prix  donné  par  r;!p;iotage  aux 
aftions  des  eaux  de  Paris  n'eft  pas  le  prix  donné  par  le 
calcul  &  la  raifon. . . .  Pourquoi  dans  une  même  cauTc 
un  traitement  fi  différent?  ....  Pourquoi  ?  .  . . .  C'cft  que 
M.  de  Forge  n"a  attaqifé  que  l'eau  ,  rcntrcprife  ,  les 
moyens,  rexécution  ,  le  produit  5  iS:  que  je  n'avois  atta- 
qué,  moi,  que  l'agiotage  qui  s'exerce  fur  les  aftions  des 

pompes  à  feu C'cft  que  ceux  dont  on  les  tenoit  à 

la  cour  à  des  prix  d'agioteur;!,  &  qui  vouloient  en  même 
temps  paffer  à  la  ville  pour  faire  la  guerre  à  l'agiotage, 
fe  trouvoient  dans  un  embarras  aftcz  vif,  à  l'apparition 
d'un  ouvrage  qui  mcttoit  ces  aftions  à  leur  jufte  valeur, 
puifqu'ils  s'étoient  rendus  en  quelque  forte  comptables 
ilc  leurs  fucccs. 
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Ccpentiant  l'agiotage  fur  les  eaux  ,  dont 
les  canaux  feront  bientôt  de  Paris ,  la  ville  la 
plus  niai  pavée  de  l'Europe  ,  fans  qu'elle  enfoit 
îiiicux  abreuvée,  l'agiotage  ne  voulant  pas  per- 
dre cette  table  de  jeu  ,  a  imaginé  d"  la  fbutc- 
rtir  par  une  entreprife  d'aifurances  contre  le  feu, 
dont  l'inutilité  a  été  invinciblement  démontrée, 
fans  parler  des  défovdrcs  très-graves  qui  en  peu- 
vent réfulter.  Mais  à  peine  avoit-on  prouve 
cela,  (MAI.  les  agioteurs  ont  d'étranges  manières 
de  répondre  aux  bons  livres)  qu'une  nouvelle 
compagnie  d'afïurance  s'elt  élevée  ,  ou  plutôt 
qu'elle  a  été  propofée  ;  &  l'on  a  vli  fe  renou- 
veller  l'hiftoire  d^  la  compagnie  Efpagnole  des 
Philippines  ,  dont  les  adions  fe  vendoient  à 
Paris,  avant  que  perfonne  foit  à  Madrid,  foit 
ailleurs,  en  eût  une  feule  à  fa  difpoftion.  Cel- 
les de  la  compagnie  des  affurajices  contre  les 
incendies,  font  aduellement  portées  prefqu'au 
triple  de  leur  prix  de  création,  'tandis  qu'il  n'y 
a  pas  encore  une  feule  affurance  de  confommée. 
Comment  l'adminiftration  d'une  compagnie  pref- 
qu'entiérement  illufoire  ,  réfifteroit-elle  à  ce  qui 
peut  fou  tenir  des  prix  extravagans  à  fun  profit  ? 
Auiïi  les  expédiens  de  celle-ci  tiennent-ils  déjà 
une  place  diftinguce  dans  l'hilloire  de  l'agiotage. 

Et  par  exemple  cette  compagnie  cédant  au 
pri>:   de  création  une,  adion  au  propriétaire  qui 
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fait  alfurer  une  certaine  fomme ,  la  haufle  ex- 
traordinaire des  prix  eft  caufe  que  beaucoup 
d'aflurances  peuvent  fe  faire  pour  plufieurs  an-^ 
nées,  lans  qu'il  en  coûte  rien  à  rafTuré  ,  au  quel 
même  il  peut  reftcr  un  profit  conlidérable.  Eh 
bien  !  grâces  à  notre  petite  induftrie,  cette  cir- 
conftance  a  fait  naître  un  tripot  félon  les  rites 
duquel  Jean  fait  affurer  à  fes  dépens  la  maifon 
de  Pierre  ,  à  condition  que  celui-ci  lui  laiffera 
l'action  promifc  par  la  compagnie.  ...  Et  voilà 
comment  on  a  fcnti  la  néceffité  de  fe  faire  aflu- 
rer  !  Voilà  comment  on  l'a  prouvée  ! . . .  Hâtez- 
vous,  dit-on  aux  uns  de  vous  faire  affurer,  & 
vous  aurez  pour  cinq  cent  livres  des  adlions 
que  vpus  vendrez  quinze  cent!...  Hâtez-vous, 
dit-on  aux  autres  d'acheter  des  actions  de  la 
compagnie  d'affurance  ;  car  voyez  la  foule  qui 
vient  fe  faire  affurer Telle  efl  donc  la  logi- 
que de  l'agiotage  !  Tels  font  les  utiles  emplois 
de  capitaux  qu'a  fait  naître  celui  de  la  com- 
pagnie des  eaux,  qui  par  lui-même  ou  par  cette 
nouvelle  fpéculation  ,  n'occupe  pas  moins,  foit 
en  argent  efïedif  ;  foit  en  circulation  de  crédit 
de  quarante  millions  ,  (i)  confacrés  en  appa- 
rence à  deux  objets  réellement  abfurdes  & 
vraiment  perdus  pour  la   chofe  publique,  pour 

ti)  Tandis  (ju'il  u'wit  etc  créés  4ue  pour  feize. 
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la  profpcrîté  nationale  ,  abfolument  perdus,  Ci 
l'on  excepte  un  très-modique  intérêt  en  coni- 
penfation  duquel  on  peut  compter  les  penfées, 
le  temps  &  l'induftrie  des  individus  abforbés 
par  toutes  ces  extravagances. 

Ajoutez-y,  pour  vous  faire  une  idée  très- 
incomplète,  des  fonds  agités  par  l'agiotage, 
rimmerfion  continuelle  des  actions  de  la  ban- 
que de  St.  Charles  dont  la  plus  grande  partie 
eft  en  France,  où  elles  occupent,  *ant  en  fonds 
morts  ,  qu'en  circulation  de  crédit,  plus  de 
foixante  millions. 

Et  ne  croyez  pas  que  fi  l'on  n'y  apporte 
xm  remède  prompt  ,  fur  &  févere,  l'Efpagne 
borne-là  fes  fuccès  contre  nos  finances.  Notre 
fureur  agioteufe  peut  très-bien  la  conduire  à 
tenter  d'extraire  par  nos  mains  de  nouveaux 
tréfors.  Car  enfin  l'Efpagne  ne  poflede  pas  les 
monceaux  d'or  fur  lefquels  elle  femble  affife  ; 
dans  la  déforganifation  de  fon  économie  politi- 
que ,  elle  en  eft  comme  nous  aux  expédiens  du 
jour.  Et  remarquez  que  l'Efpagne  a  pour  favo- 
rifer  ces  expédiens  un  avantage  qui  nous  man- 
que ;  celui  de  notre  agiotage.  Nous  lui  offrons 
ce  qu'elle  ne  trouveroit  nulle  part  ailleurs  ;  car 
nous  feuls  en  Europe,  fommes  attaqués  de  cette 
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démence.  A  quoi  donc  tient-il  que  quelque 
nouvelle  charlatuneric  inventée  à  Madrid  ,  ne 
vienne  faire  briller  quelque  nouvelle  chimère  à 
nos  imaginations  délirantes?  (i) 

Quoiqu'il  en  foit,  l'agiotage  François,  fou- 
ticnt  feul  les  actions  de  St.  Charles  en  Efpagne, 
L'intérêt  perfonnei  des  direcleurs  Efpagnols 
Gonibiné  avec  les  befoins  du  trcfor  royal  de 
Madrid,  décident  des  opérations  de  cette  ban- 
que. De  quelque  nature  qu'elles  foicnt ,  les 
St.  Charliftes  Parifiens  décrètent  les  dividen- 
des d'après  les  principes  des  utiles  joueurs  à 
la  haufle  ;  car  onfent  que  la  théorie  des  joueurs 
à  la  baifle,  tendante  à  repoufler  ce  fonds  dans 
fon  pays  natal  ,  les  adroits  Efpagnols  difent 
aufli  que  les  joueurs  à  la  baiflfe  font  les  enne- 
mis du    bien  public  ,  &    que  les   joueurs  à  la 


(i)  J'ai  dans  les  mains  un  pamphlet  Efpagnol,  où  il 
n'eft  pas  qncftion  de  moins  que  d'organifer  la  banque 
de  Saint-Charles  de  manière  à  devenir  la  chambre  d'at- 
farance  luiiquc  du  commerce  maritine  de  toutes  les  na- 
tions du  monde.  Ce  projet  eft  très-propre  à  réufiir  fur 
la  bourfc  de  Paris ,  quand  M.  Baroud  jugera  convena- 
ble de  le  prôner.  Eh!  ne  nous  perruadera-t-on  pas,  fi 
on  l'entreprend,  que  cette  chambre  qui  doit  pour  réuf- 
fir ,  alTurcr  à  bon  marché,  poffcdc  le  fecret  de  conjurer 
ou  de  calmer  les  tempères  ? 
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hauJfTe  méritent  des  ftatues  (i)  pour  avoir  trouve 
le    lecret  û  utile   à  la  gloire  &  à  la  profpérité 

(i)  En  eflFct,  ceux-ci  ont  envoyé  à  la  banque  Efpa- 
gnole  un  long  &  lourd  mémoire  pour  prouver  qu'il  fal- 
loit  bien  fe   garder  de  fuivre  ,  p&ur  les  dividendes ,  l'é- 
tat vrai  des  aiFaires   de  la  baiique,  mais   l'état   vrai  de 
l'agiotage  à  Paris,  où  les    aftions  de  Saint-Charles  ont 
befoin  d'être  foutenues.     Ce  mémoire  cft  le  réfultat  d'un 
confeil  de  banquiers-  patriotes  tenu  à  Paris ,  &  que  leg 
démêlés   du  tréfor  royal  d'Efpagne  avec   la    banque,  &> 
plus  encore  les  plaintes  générales  du  commerce  Efpagnol 
contre  cet  établifTemcnt  alarmoient  fur  fa  véritable  fitua- 
tion.     Les  auteurs  de  ce  mémoire  ont  foin  d'y  faire  ob- 
server qu'ils  ne  font  pas  des  joueurs ,  mais  d'honnêtes 
éapitaliftes ,  qui ,  pleins  de  confiance  dans  les  profondes 
lumières  des    direftcurs   de  la  banque  ,  dans  la  fidélité 
du  gouvernement    Efpagnol   envers  les    étrangers  ,  ont 
placé  leur  argent  dans  les  adlions  de  Saint-Charles,  comme 
dans    un  dépôt  également  fiir  &  utile.     Et   dans  cette 
qualité  d'honnêtes   capitaliftcs ,  dont  il  eft  impofllble  de 
douter,  comme  on  voit,  ils  tendent  la  main,  pour  qu'on 
leur  donne  un  dividende    qui  ne  décrédite  pas  l'aftion, 
"^  Mes  informations,  &  jufqu'ici  elles  ne  m'ont  pas  trom- 
pé ,  m'apprennent  que  les  direfteurs  ne  pouvant  point 
donner  de  dividendes ,  à   caufe  de  lu.  publicité   du  mau- 
vais état  de  Icxu-s  affaires  ,  en  avoient  cependant    réfolu 
lin  de  vingt-cinq  livres ,  c'eft-à-dire ,  de  cinq  pour  cent 
liir  le  prix  originaire  de  l'aétion ,  &  que  le  mémoire  du 
Sénat  Parifien   l'a  fait  porter  à  trente-cinq  livres,  dont 
vingt-cinq  devroient  être  payées ,  &  ne  le  font  pas  en- 
core, &  dix  livres  ne  pourront  être  demandées   qu'en 
juillet  prochain. 
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des    natioiii  ,    de    faire    circuler   des    foraines 
prodigieufes  fur  le  pied  de  vingt  à  vingt- cinq 

Au  refte ,  je  crois  le  fait  de  la  mauvaife  fituation  de 
la  banque  de  St.  Charles  affez  prouvé  pitr  le  défaut  de 
publication  du  compte  rendu  ,  fi  même  il  y  en-  a  eti  un 
4uelconque  dans  la  dernière  aifemblée  générale.  Meffieurs 
les  Diredleurs  depuis  la  publication  du  Tableau  raifonni 
de  Vétat  aêfucl  de  leur  banque  ne  hafarderont  pas  fi  faci- 
lement leurs  chiffres.  Je  fais  que  le  charlatan  Cabarru<: 
a  beaucoup  &  longtemps  parlé  dans  cette  afl'emblée  i 
les  Gazettes  rétentiffent  des  éloges  qu'il  a  foudoyés. 
Ce  grand  homme  a,  dit-on  ,  paifé  modeftement  dans 
une  chambre  voifine  au  bruit  des  cris  tumultueux,  qui 
demandoieut  pour  lui  de  magnifiques  récompenfes.  Si 
l'on  croit  bonnement  que  la  conviftion  de  fes  grands  fer- 
vices  ,  de  fes  vaftcs  lumières  ,  caufaient  ces  acclamations, 
j'apprends  au  public  que  c'étoit  l'agiotage  parifien  dans 
toute  fa  pureté  &  fon  énergie»  Vingt  -  cinq  aftions  don- 
nent droit  de  fuffragc  dans  l'augufte  aflémblée  de  St, 
Charles,  &  les  étrangers  peuvent  y  voter  par  procuration. 
Les  procurations  Franqoif.'s  ,  &  certes,  il  pouvoit  y  en 
avoir  afi'ez  pour  remplir  les  mes  de  Madrid  devotans, 
ont  donc  ,  grâces  aux  foins  de  Cabarrus  &  de  fcs  amis , 
peuplé  rnlfemblée,  de  ces  iouangiieurs  par  commiflion, 
dont  les  charlatans  ne  négligèrent  jamais  la  reffource. 
Ce  manège  ,  joint  à  quelqu'autre  pour  exelure  les  vrais 
aftionnaires  ,  ou  en  diminuer  le  nombre  ,  a  tellement 
été  prévu  à  Madrid  ,  que  quelques  perfonnes  du  parti 
de  l'oppofition  fe  font  pourvues  d'un  ordre  du  Roi  pour 
qu'on  les  laiflât  parler.  (Quoiqu'elles  n'aycnt  pas  été 
écoutées  ,  les  futcès  de  Cabarrus  font  cependant  encore 
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pour  cent  raiinée.  . . .  Encore  une  fois  ,  éton- 
nez -  vous  iî  l'argent  &  le  crc^lit  font  rares 
pour  toute  autre  chofe  que  pour  Tagiotage  ! 
Etonnez -vous  s'il  arrive  du  numéraire  &  des 
hommes  à  Paris  ,  pour  fe  mêler  à  ces  jeux  au 
préjudice  des  occupations  innocentes!  (i) 

rufpeniius  ,  &  le  Roi  n'a  pas  fait  conrioître  fon  inten- 
tion fiu'  les  récompenffs  qu'on  lui  demande  pour  rilliiftre 
adepte. 

On  fent  maintenant  le  but  de  ces  battemens  de  mains 
qxù  ont  fi  plailamment  accompagné  une  diminution  fen- 
fible  de  dividende.  Il  s'agitToit  d'occafionner  auie  haufle 
à  Paris  fur  les  adions  de  Saint- Charles.  Mais  l'abbé 
d'Efpajnac  a  été  plus  cxpéditif.  Il  a  \u  dans  ces  adlions 
ini  moven  de  fe  procurer  de  l'argent.  Il  les  a  achetées 
très -cher  à  terme  ,  &  les  a  revendues  très -bon  marché 
comptant ,  pour  fecourir  fon  accaparement  des  adlions 
des  Indes. 

Je  demande  pardon  au  Icclcur  de  me  traîner  fur  ces 
détails  fangvux  ,  mais  ils  font  les  pièces  juftificatives  de 
l'hiftoire  de  l'agiotage,  &  peut -on  trop  montrer  qu'il 
eft  infiniment  important  de  prendre  un  parti  ferme  & 
décifif  contre  les  actions  de  la  banque  de  Saint-Charles? 

(i)  Un  fait  parfaitement  sûr  ,  que  mes  information* 
très-aftives  &  très-fcrupulcufes  confirment  chaque  jour, 
&  qui  mérite  l'attention  la  plus  févere  ,  c'eft  que  l'ar- 
gent arrive  de  plus  en  plus  des  provinces  fans  paroître 
plus  abondant  ,  vu  le  haut  prix  qu'on  en  donne  dans  la 
capitale.  Les  courtiers  ramalTent  par  -  tout  l'argent  dii 
commerce,  des  atteliers,  &c.  Sic.  Les  intérêts,  les  su» 
xctés  qu'ils  offrent  ,  jettent  du  mépris  fur  les  bénéfices 

Je 
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Je  ne  connois  pas  aflez  les  autres  compa- 
gnies pour  en  parler.  Je  fais  qu'il  reftoit  en- 
core quelque  liberté  dans  nos  établiflemens  fur 
la  côte  d'Afrique,  &  que  la  compagnie  modefte, 
qui  fous  le  titre  de  compagnie  de  la  gomme 
du  Sénégal  tient  magafin  d'efclaves  ,  vient  de 
la  détruire.  Je  fais  que  fes  adions  fortiro.nt 
bientôt    de   l'obfcurité  ;     qu'on   en    tient    en 

oTcUnaires,  Les  Genevois  fur -tout  viennent  en  foule 
faire  la  guerre  à  notre  argent  ;  ces  mêmes  Genevois  qui 
ont  compromis  dans  toute  TEurope  notre  gouvernement  par 
les  ades  qu'ils  en  ont  obtenus  en  faveur  de  leur  avilif- 
fante  Ariftocratie.  Après  avoir  eïïayé  de  nous  déshono- 
rer, ils  s'évertuent  pour  nous  dépouiller.. 

La  corruption  de  la  banque  eft  à  fon  dernier  période. 
Le  prix  de  l'argent  eft  comme  réglé  pour  fon  plus  bas 
prix  à  un  pour  cent  par  mois  j  &  ce  qu'il  y  a  d'incon* 
cevable ,  c'eft  qu'on  parle  de  la  durée  de  ce  délire  com- 
me d'un  état  dévenu  naturel-  J'apprends  pendant  l'ira- 
preflîon  ,  que  le  famedi  vingt  -  quatre  Février  Tabbé 
d'Elpagnac  a  conclu  un  emprunt  de  quatorze  millions 
en  billets  de  celui  de  cent  vingt -cinq  millions  ,  à  neuf 
pour  cent  de  bénéfice  ,  payable  en  Décembre  ,  &  cau- 
tionné par  des  aftions  des  Indes  ,  à  1400  livres.  Cet 
emprunt  revendu  à  quatre  pour  cent ,  coûte ,  en  y  com- 
prenant les  frais  de  négociation  ,  dix -huit  pour  cent  par 
an.  Les  prêts  pour  de  plus  courts  termes  font  plus  chers- 
En  un  mot ,  l'induftrie  des  gens  à  argent  eft  de  recueil- 
lir par  i'ufure  les  pertes  que  les  joueurs  font  entre  eus 
Ce  font  des  cartes  à  un  louis  Iç  jeu^ 
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téîtrvt  ;  &  que  celles  qui  ont  été  diftribuées , 
créées  il  y  a  peu  .de  temps  pour  un  million  & 
demi  ,  occupent  déjà  un  capital  d'environ  deux 
millions  cinq  cent  mille  livres» 

Je  fais  que  d'autres  compagnies  nous  atten- 
dent ,  &  qu'il  faut  en  craindre  chaque  jour  (i) 
aufïï  longtemps  que  les  agioteurs  exerceront 
leur  art  menfonger.  Je  fais  que  fi  l'on  réunit 
tous  les  capitaux  que  forment  entr'elles  au  taux 
de  l'agiotage  les  diverfes  compagnies  qui  rou- 
lent fur  des  adions  ,  on  aura  une  fomme  d'en- 
viron trois  cens  millions.  Joignez -y  tous  les 
objets  que  l'agiotage  renferme  dans  fon  domaine, 

(l)  Il  faut  cfaindre  auflî  qtie  tous  les  genres  de  filou- 
teries ne  s'y  introduifent.  Le  Roi  a  révoqué  le  privilège 
du  doublage  des  vaifleaux  ,  parce  qu'il  a  donné  lieu  h 
de  fauflTes  lettres -de- change  ,  peut-être  à  de  faufles 
aftions  5  &  qu'eft-re  que  ce  mal  en  comparaifon  de  cette 
fureur  générale  pour  l'induftrie  des  aijioteurs  ?  Mais, 
peut  -  on  douter  que  tous  ces  crimes  de  faux  ne  repa- 
roiflent  ?  Cette  prodigieufe  circulation  de  lettres  -  de- 
change,  d'effets  royaux  ,  d'àélions  ou  de  hillets  au  porteur 
ne  facilite  -  elle  pas  toutes  ces  coiitrefaftions  ?  Quand  on 
conclue  une  foule  d'affaires  dans  lefquclles  on  livre  d'un 
c6té  des  paquets  d'aftions  ,  &  de  l'autre  des  paquets 
de  billets  de  caifle  ,  quand  ces  affairas  ou  ces  échanges 
fe  font  avec  une  rapidité^  nécefftire,  vu  leur  multitude, 
comment  veut- on  que  le  faux  ne  $<y  glifle  pas? 


les  loteries  &  leurs  doublemens  ,  opérations 
dont  on  ne  connoifToit  pas  encore  d'exemple  j 
les  fervices  pour  la  eour  auxquels  s'afTocient 
comme  on  a  vu  ,  plus  ou  moins  les  joueurs  ; 
&  vous  aurez  indépendemment  de  toute  confi- 
dération  morale  ,  quelqu'idée  du  tort  que  ces 
accumulations  déplorables  font  à  nos  vraies  ref- 
fourees  ,  pour  alimenter  un  jeu  entièrement  fté- 
rile  ,  &  préparer  des  ébranlemens  dont  nous 
voyons  déjà  les  trilles  avant -coureurs; 

Croit -on  de  bonne -foi  que  la  chiite  de 
toutes  ces  fortunes  bâties  fur  le  fable  mouvant 
des  illufions  ,  de  l'intrigue  &  de  fes  manœuvres, 
les  plus  odieufes  ne  foient  que  de  petits  mal- 
kteurs  ,  des  révolutions  du  commerce.  . . .  Des 
révolutions  du  commerce  !  Eh  !  c'eft  fon  plus 
terrible  fléau  !  C'eft  l'abus  des  jeux  de  hafard 
&  de  l'efprit  de  loterie  !  Cet  efprit  funefte, 
venu  d'Italie  avec  les  impôts  indireds  de  con- 
fommation  oti  de  féduclion  ,  a  corrompu  les 
moeurs  ,  a  troublé  la  raifon  ,  a  fait  les  malheurs 
du  mondé  &  continuera  de  les  feirc ,  tant  que 
la  pluralité  des  fouverains  ignorera  que  tous  les 
défordres  de  la  fociété  diminuent  leur  autorité, 
leur  puiflance  ,  leurs  richefTes;  tant  qu'une  fage, 
vertueufe  &  vigoureufe  éducation  n'apprendra 
pas  aux  peuples  que  tout  jeu  de  hafard  eft  en 
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foi -même  honteux,  parce  qu'il  ne  convient  à 
Thonnéte  homme  ,  ni  de  s'emparer  au  hazard 
du  bien  d'autrui  ,  ni  de  mettre  au  hazard  celui 
de  fa  famille. 

'>? 

Un  jeu  fi  pitoyable  a  cependant  trouvé  des 
apologiftes.  On  a  fait  de  gros  livres  pour  prou- 
ver que  la  circulation  qu'il  faifoit  naître ,  que 
les  richeffes  fidives  qu'il  répandoit ,  ajoutoient 
beaucoup  à  la  puifTance  &  à  la  fplendeur  des 
états.  On  n'a  pas  vu  que  des  fonds  mis  au  jeu 
ne  produifent  rien  ,  pas  même  des  jouiiïances  ; 
qu'en  fuppofant  le  cas  le  plus  avantageux ,  tout 
doit  à  la  longue  refter  égal  entre  les  joueurs  , 
qui  perdront  au  moins  leur  temps  ,  leur  intel- 
ligence ,  &  les  avantages  qu'ils  euflcnt  retires 
d'un  emploi  profitable  de  leurs  capitaux. 

On  a  mal  à  propos  pris  ces  joueurs  pour 
des  négocians  ;  ils  n'ont  au  contraire  pu  jouer 
qu'en  fe  retirant  d'autant  du  véritable  commerce. 

On  n'a  pas  calcule  quelle  perte  il  réfultoit 
pour  l'humanité  entière  de  cette  mafîe  énorme 
de  fonds  enlevés  aux  avances  de  travaux  utiles, 
&  occupés  pendant  tant  d'années  à  un  jeu  ftc- 
rilc  &  corrupteur.  On  n'a  pas  calculé  la  perte 
caufée  par  le  mauvais  emploi  de  l'efprit  de  tant 
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de  bonnes  têtes  qui  ont  épuifé  leurs  forces  dans 
de  futiles  combinaifons ,  &  ployé  leur  adrefle  à 
des  rufes  méprifables. 

Si  ce  jeu  qui  les  a  féduites ,  n'avoit  pas 
été  introduit ,  elles  auroient  tourné  leu^rs  efforts 
vers  des  ufages  utiles  de  leurs  capitaux  qui  au- 
roient accru  ces  capitaux  mêmes ,  en  fécondant 
la  production,  ou  facilitant  le  débit  des  fruits  de 
la  terre ,  dont  l'augmentation  &  la  diftribution 
avantageufe  ajoutent  réellement  au  bonheur  , 
ou  ,  en  d'autres  termes  ,  à  la  malfe  des  fubfi- 
iftances  &  des  jouilTances  de  l'elpece  humaine. 

Les  Hollandois  ,  ou  les  gros  capitaliftes  des 
autres  états  de  l'Europe  n'aiment  point  à  laifTer 
leurs  richeffes  oifives.  Sans  l'appas  du  jeu  des 
papiers  ,  ils  auroient  par-  tout  tenté  des  entre- 
prifés  d'agricultu/e  ou  de  commerce  propre- 
ment ainfi  nommé  ,  profitables  à  tout  le  monde. 
Des  marais  eufTent  été  deiTéchés  ,  des  ponts 
conllruits  ,  des  arts  fimplifiés  ,  la  navigation 
perfedtionnée  ,  des  machines  économiques  in- 
troduites ,  des  falaires  répandus,  de  nouveaux 
débouchés  offerts  de  toute  part  aflx  denrées  ,  de 
nouveaux  emplois  à  toutes  les  matières  pre- 
mières. En  regardant  la  chofe  fous  cet  afpeél , 
on   verra   que    les   gros   jeux    de   hazard ,    pu 
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les  loteries  chères  qui  rcduifcnt  à  TinutUité, 
&  à  pis  que  l'inutilité  de  grands  capitaux  ., 
font  encore  plus  redoutables  que  les  établifïe- 
mens  du  même  genre  qui  n'attaquent  diredc 
ment  que  le  temps  &  le  pain  des  petits  ga- 
giftes  de  la  faciété  ,  &  qui  cependant  font 
bien  dignes  par  là  de  l'horreur  qu'ils  coijimeiv 
cent  à  infpirer  généralement 

Que  conclurons -nous  de  tout  ceci  ?  Faut- 
il  profcrire  tout  agiotage  &  févir  contre  des 
conventions  libres  ?  Ijioxx  pas  même  quand  ces 
con-ventions  font  nuifibles  aux  contraélans  ;  car 
leur  liberté  eft  plus  importante  encore  que  leurs 
ficheffes.  (i)  Mais  il  faut  appeller  les  lumières , 

(i)  C'eft  ce  qu'on  a  fait  par  de  pre'tendues  loix  (*)  & 
des  commiffions  extrajudiciaires  au  mépris  des  ordonnan- 
ces les  plus  prccifes  ,  i^  des  tribunaux.  Du  moment  où 
l'on  vouloit   troubler  l'exécution  de  marchés  légitimes  , 

(*)  //  ejl  quejlion  ici ,  note  de  la  pag.  53,  de  l'arrêt  du 
Çortfàl  du  24  Janvier  ,  qui  déclare  Jtulf  les.  marchés  de 
frimes  ,  concernant  les  4i'videndcs  ,  S:c.  &c.  de  celui,  du  7. 
Août  fttiva7it  ,  qui  renouvelle  les  ordonnances  çff  régleme>ts 
concernant  la  hourfe  ,  ^  frofcrit  l  s  négociations  abujivesj 
enfin  ^  fur  -  tout  de  celui  du  "2  Octobre  de  la  même  an7iée , 
qui  porte  nomination  de  commijfaires  pour  la  liquidation 
4es  marchés  à  termes  ,  çjj  compromis  d'eJJ'ets  royaux  ,  Cii 
autres  quelcoriQues. 
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les  livres  ,  la  liberté  de  la  prciTe  ,  fculs  feme-- 
des  infaillibles  de  ces  funeftes  maux.     11  ne  faut 

parfaitement  clairs  ,  &  non  fufceptibles  de  conteftation,- 
il  falloit  «ne  commiffion  ,  fouftraite  à  l'empire  des  tri- 
bunaux ,  deftinde  à  fervir  de  pavois  à  la  plus  odieufe 
partialité  j  une  commiffion  qui ,  n€  tenant  à  aucuns  prin- 
cipes ,  pût  exercer  un  pouvoir  arbitraire  félon  les  per- 
fonnes  ,  Scynon  pas  félon  les  conventions.  Des  oommif- 
faires  ont  ofé  prononcer  la  nullité  d'engagemens  libre- 
ment contradtés  entre  majeurs  ,  fans  lettres  de  refci-^ 
fion  entérinées  î  Un  arrêt  du  Cojifeil  a  condamné  à  lu, 
nullité  tons  les  engagemens  dont  les  porteurs  ne  récla-. 
meroient  pas  l'intervention  de  ces  commiffaires  1  La  bon^ 
ne  foi  eft  devenue  dans  leurs  mains  un  moyen  de  nullité  !. 
11  a  fallu  ,  pour  leuf  complaire  ,  plaider  fans  procès , 
s'injurier  ftnç  haine  ,  contefï.er  fans  contradifteur  1  Et 
e'eft  à  colorer  tant  de  difpofitions  odieufes  qu'on  a  pro- 
ftitué  de  refprit ,  du  ftyle ,  &  ce  qui  fajt  frémir,  le  nom 
augufte  du  légiflateur  !  C'eft  cet  amas  monftrueux  d'ini- 
ques abfurdités  qu'ont  encenfé  des  plumes  mercenaires , 
qui  favent  fe  vendre ,  &  ne  favent  pas  même  louer. 

Mais  a-t-on  dit  :  ça  été  une  leço?ï  pour  l'imprudence ^ 
&  d'ailleurs  ceux-là  même  qui  ont  pu  fe  trouver  em- 
barrafies.  par  l'exécution  de  ces  loix  ,  par  les  jugemcns 
de  ces  commiffions .,  ont  trouvé  dans  la  liquidation  géné- 
rale la  fin  de  leurs  embarras» 

Je  ne  difcuterai  point  ici  ce  que  ces  embarras  ont  eu 
d'illufoire  ou  de  réel  ,  d'artificiel  ou  de  conforme  à  la 
nature  des  chofes.  Mais  quoi  !  a-t-on  pu  compter  fur 
ces  leqons  pour  l'imprudence,  quand  elle  avoit  droit  de 
dire  :    //  n'en  efi  arrivé  ninjî  f^ue  parce  qu'on  a  changé' 


pas  de  punition  légale  contre  ceux^ui  s'aban- 
donneroient    à   la    palTion    du    jeu  ;     il    feut 


malgré  mot  la  nature  de  mrs  marchés ,  £)*  introduit  dans 
les  chofes  des  circonfiances  auxquelles  je  m  pouvais  pas  m'at-^ 
tendre  /  Cette  manière  de  liquider  des  marckés  ,  qiiati«r 
elle  auroit  vraiment  quelque  efficace  ,  feroit- elle  donc 
morale  ou  politique  ?  De  même  qu'on  a  créé  un  tribunarl 
de  trois  Maîtres  des  Requêtes  ,  c'eft-à-dire  ,  de  Jugef 
tout-à-fkit  étrangers  à  cette  forte  d'affaires,  pour  fouC- 
traire  les  intérêts  &  les  conteftstions  nées  dans  l'agiotage^ 
aux  juges  ,  aux  gardien-s  naturels  du  commerce ,  que 
n'a -t- on  propofé  au  Roi  d'ériger  une  commiflîon  de 
trois  banquiers  ,  pour  dépouiller  les  tribunaux  de  la 
connoiflance  de  tous  les  procès  féodaux  ,  ou  de  fubfti- 
tution-  par  exemple  ,  fons  prétexte  d'en  diminuer  1* 
mafle  ,  de  les  arbitrer  ,  &  fur  -  tout  d'en  accélérer  le 
dénouement  ?  Certes  ,  tous  les  procès  du  royaume  fe« 
roient  bien  -  tôt  arrangés  ainfî  i  les  plaideurs  fe  conci- 
lieroient  à  l'envie  ,•  tf)Ut  fe  réfoudroit  en  compenfation  f 
&  celui  qui  auroit  fait  l'arrêt  en  vertu  duquel  feroient 
nommés  les  commîïïbiyes  ,  pourroit  fe  vanter  d'avoir  en 
peu  de  momens  purgé  ia  France  d^un  des  plus  cruels 
ficaux  qui  la  ravagent-  Mais  ,  croyez -vous  qu'à  l'aide 
de  ces  compenfations  qu'auroit  hâté  la  terreur  des  coni- 
miflTaires  ,  les  propriétés  feroient  plus  facrées ,  la  liberté 
plus  intacte  ,  la  morale  mieux  en  "honneur ,  l'autorité 
plus  chérie,  la  confiance  plus  cimentée? 

Cette  commiflîon  qu'on  nous  vante  n'a  été  qu'un  tri- 
bunal arbitraire  de  la  plus  nouvelle  comme  de  la  plus 
daijgcreufe  efpèce,  (dans  les  autres  tribunaux  ,  i'arbi- 
traire ,  s'il  en  exiftc  par  le  défwt  de  la  légiflation ,  f& 
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îeulement  conduire  l'opinion  publique  à  décer- 
ner contre  eux  la  punition  qui  n'eft  jamais  bra» 
vée  ,  celle  du  mépris  univerfcl. 

«lécore  au  moins  de  la  fonftion  de  réparateur  des  torts , 
tic  vengeur  de  Tinnocence  ;  ici  les  comniilTaires  n'ont  pu 
donner  fuite  aux  arrêts  du  Coafeil  dont  ils  tenoient  leur 
cxiftence  ,  qu'en  déclarant  tacitement  qu'ils  ne  fiége- 
foicnt  que  pour  foutenir  &  pour  aider  quiconque  ne 
voudroit  pas  remplir  fes  engagemens,  ou  qui5*nque  ne 
pouvant  pas  les  remplir ,  voudroit  cependant  échapper 
aux  formes  légales ,  établies  pour  la  fureté  publique  ;  & 
que  doivent  revêtir  les  hommes  malheureux  &  les  clio- 
fes  qui  par  leur  infortune  celFent  de  leur  appartenir;) 
au  lieu  de  guérir ,  elle  n'a  que  promené  le  mal  çà  &  là, 
&  fubftitué  une  playe  à  une  autre. 

Et  comment  aùroit-elle  fait  autre  chofe?  Qiiand  l'im- 
partialité la  plus  entière  eût  été  religieufement  obfervée, 
ce  qui  étoit  impoffible  fous  la  prépondérance  perpétuell» 
d'un  banquier  joueur  ,  ami  des  joueurs  ,  prêteur  aux 
joueurs  ,  auteur  du  commerce  de  Saint-Charles  ,  cette 
commiffion  fatale  n'établiflbit-elle  donc  pas  une  conten- 
tion là  où  elle  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  fe  trouver?  Un 
ange  même  ne  peut  que  foire  du  mal,  quand  fa  miflion 
cft  d'apporter  la  guerre,  &  telle  eft  la  fonélion  que  l'on 
avoit  conférée  aux  commiflaires.  C'eft  avec  le  glaive 
du  defpotifme  qu'ils  ont  été  appelles  à  porter  le  calme 
là  oîi  la  nature  des  chofes  ramenoit  feule  l'ordre  &  la 
paix. 

Voulez-vous  en  un  mot  apprécier  ce  qu'ils  ont  fait  ? 
Jettez  les  yeux  fur  la  banque  fatiguée  par  le  mouve- 
ment  inattendu    d'inutiles   arrêts  ,   dégradée  par   tiijp 
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Mais  combien  n'eft-il  pas  difficile  d'attein* 
drc  à  ce  jour  de  rcftauration  &  de  lumières  dans 
l'ordre   de  chofes  où  nous  fommes  ! 

inquifition  tyrannique  fous  les  yeux  de  commifîaires  qui 
n'entendent  ni  fes  affaires,  ni  fes  intérêts;  humiliée  des 
fecotirs  qu'ils  ont  prodigués  à  la  mauvaife  foi,  autant 
qu'à  l'imprudence  ;  honteufe  de  n'avoir  eu  aucun  hon- 
neur de  corps  ,  aucun  fentiment  de  générofité  ,  de  bien- 
veillance, de  confraternité  à  oppofer  à  tant  d'iniquités 
témérai^s  ;  avilie ,  trainée  dans  la  fange  par  le  mépris 
Se  la  foi  du  commerce ,  de  la  religion  des  contrats  que 
la  plupart  de  fes  membres  ont  prefqu'avoué  ;  par  le  ré- 
gime de  l'ignorance  qui  facrifie  à  quelques  défordres  paf- 
fagers  &  circonfcrits ,  toutes  les  régies ,  toutes  les  maxi- 
mes ,  tous  les  principes ,  fans  lefquels  le  commerce  & 
le  trafic  ne  font  que  filouterie  &  brigandage  ;  &  pour 
comble  d'humiliation  &  de  flétrifiiire,  contrainte  d'en- 
durer à  ce  tribunal  odieux  la  prcfence,  j'ai  prefque  dit 
la  préfidence  de  l'homme  qui  devoit  en  être  écarté  avec 
le  pins  de  foin ,  de  ce  le  Couteulx  de  la  Noraye ,  pa- 
tron de  la  banque  de  St.  Charles,  chef,  confident,  fou- 
tien  des  joueurs  à  la  haufle ,  autre  fois  folliciteur  trop 
fameux  de  l'arrêt  rétroaftif  du  24  Janvier  178S  »  aujour- 
d'hui commiffaire  bénévole  pour  défendre,  fervir,  fanc- 
tionncr  la  mauvaife  foi  &  toujours  prêt  à  fe  montrer 
par-tout  où  il  a  l'efpoir  de  deshonorer  par  fes  préceptes,  on 
foa  exemple ,  le  commerce  &  les  conimercans. . . .  Voilà 
roracle,  la  lumière,  l'organe  des  commiffaires  pour  la 
liquidation  des  marchés  à  terme  :  comment  les  banquiers 
de  Paris  qu'on  leur  a  fi  dcfpotiquement  foumis,  îcve- 
roient-ils  déformais  une  tête  noble  &  refpeélable  entre 
les  nations? 
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L'^dminlftration  eft  enibarrafTée  de  tant  de 
faits  particuliers!  Comment  n'ctouiferoient-ils 
pas  les  vues  générales?  Nul  miniftre  n'a  le  temps 
de  protéger  d'après  fa  propre  conviction  &  fe: 
connoiffances  perfonneiles  les  efforts   qui   cc.m- 
courroient  à  un  but  commun.     Cette  multitude 
de  bureaux ,  d'employés  qui  d'un  objet  fimple 
en  lui-même  forment  des   divifions,  des  fubdi- 
vifions  abfurdes  autant  qu'innombrables,  écrafe 
l'habileté,  la  fcience,  la  juftice  ,  les  règles  ,  les 
principes ,  l'économie  ,  les  revenus.     Tout  dif- 
paro.it  fous  le  nombre  infini  de  mains  qui  vou- 
lant être  néceffaires  mettent  l'anarchie  à  la  place 
d'un  gouvernement  régulier ,  n^al  d'autant  plus 
f  rand  que  tout  homme  fe  fait  payer  fuivant  fes 
befoins,  &  que  le  tarif  des  befoins  de  cette  ar- 
jnée  de  prépofés ,  occupés  deux  heures   en  un 
jour  ,  eft  dreffé  dans  le  lieu  de  la  France  où  les 
befoins  font  le  plus  exagérés  &  la  dépenfe  plus 
eeùteufe. 

Quand  par  la  nature  immuable  des  chofes, 
la  profpérité ,  le  bonheur,  la  gloire  du  royaume 
ne  feroient  pas  réfervées  à  des  adminiftrations 
provinciales ,  ces  confidérations  feules  réclame- 
roient  une  conftitution ,  une  forme  d'après  la- 
quelle les  chofes  qui  doivent  fe  faire  ,  puiilent 
fe  faire,  d'elles-mêmes  fuffifamment  bien  fur  las 
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lieux ,  fans  que  le  gouvernement  ait  bcfoin  d'y 
concourir  autrement  que  par  la  protedion  gé- 
nérale qu'il  doit  à  tous  les  citoyens. 

Mais  fous  combien  d'autres  rapports  ne 
font-elles  pas  indifpenfables  ,  fi  nous  devons 
enfin  devenir  une  véritable  nation!  Aufli  long- 
temps qu'une  conftitution  régulière  n'organifera 
pas  le  royaume  ,  nous  ne  ferons  qu'une  fociétc 
compoférde  difFérens  ordres  mal  unis,  d'un 
peuple  fans  prefqu'aucuns  liens  fociaux  ,  dont 
chaque  individu  ,  occupé  uniquement  de  fon 
intérêt  particulier,  attendra  pour  tout  la  déci- 
fion  du  Roi  &  de  fes  mandataires  qu'il  ne  fera 
pa?  poffible  de  prévoir  même  daiis  le  fait  le 
plus  fimple.  Le  monarque  d'un  grand  état  doit 
gouverner  comme  Dieu  par  des  loix  générales. 
Notre  Roi  le  pourra,  quand  les  parties  inté- 
grantes de  fon  empire  auront  des  formes  con- 
nues ;  il  ne  le  peut  pas  dans  l'état  actuel  des 
chofes.  •  Il  faut  qu'il  ftatue  fans  cefTe  par  des 
volontés  particulières.  11  faut  qu'on  attende 
fes  ordres  fpéciaux  pour  contribuer  au  bien  pu- 
blic ,  pour  refpeder  les  droits  d'autrui ,  fouvent 
même  pour  ufer  des  fiens  propres.  Un  tel  gou- 
vernement convient  peut-être  à  une  armée , 
mais  non  pas  à  un  peuple  nombreux  aflîs  fur 
le  fol  qui  lui   appartient.      Encore    une  fois. 
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jufqu'ici  nous  ne  fommes  pas  une  nation  ;  nous 
femmes  une  aggrégation  de  provinces  réunies  fous 
un  même  chef,  mais  prefqu'entiérement  étran- 
gères l'une  à  l'autre  ,  û  ce  n'eft  ennemies,  (i) 

Notre  amour  pour  notre  Roi ,  voilà  jufqu'à 
préfent  le  feul  lien  de  l'empire  françois,  le  feul 
cri  de  ralliment  de  cent  peuples  épars.  Mais 
cet  amour  refte  au  fond  des  cœurs  pour  ne  pa- 
foître  qu'aux  momens  qui  l'invoquent;  &  per- 
ibnnene  parvenant  à  fe  faire  une  idée  d'un  gou- 
vernement tel  que  le  nôtre ,  il  eft  impoflible  de 
s'inftruire  des  devoirs  qui  lient  l'individu  à  l'état. 
L'opinion  fi  naturelle  que  le  Roi  ne  peut  pas 
tout  voir ,  porte  chacun  à  penfer  que  dans  fon 
affaire  il  n'eft  pas  fous  l'œil  du  fouverain.  Cha- 
que individu  fe  confidere  comme  ifolé  de  la  fo- 
ciété ,  le  gouvernement  ell  regardé  comme  l'en- 

(i)  On  peut  ajouter  que  la  même  défunion  qui  exifte 
de  province  à  province  fe  trouve  dans  l'intérieur  de  cel- 
les qui  ont  une  ébauche ,  ou  quelque  refte  de  conttitu- 
tion,  des  affemblées,  une  forte  de  vœu  public.  Com- 
pofées  d'ordres  dont  les  prétentions  font  très  -  diverfes , 
&  les  intérêts  très-fèparés  les  uns  des  autres  &  de  ce- 
lui de  la  nation ,  elles  font  très-loin  de  retirer  de  leurs 
états  tout  le  bien  qui  devoit  en  découler  ;  &  même  ces 
demi-biens  locauK  font  peut-être  un  mal ,  parce  que  les 
pays  qui  en  jouifTent  en  fentent  moins  la  néceffit»  d'une 
réform.e. 
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nemi  commun ,  lé  nom  du  Roi  dont  il  fe  fert,' 
comme  une  formule  ufurpée  ;  &  l'impuiffance  de 
réfifte»;  devient  le  feul  gage  de  l'obéiffance. 
Comment  dénué  de  la  certitude  d'être  protégé 
par  un  ordre  confiant,  chacun  ne  chercheroit- 
t-il  pas  à  tromper  l'autorité  ,  à  lui  extorquer 
de  l'argent  &  des  faveurs,  à  éluder  fes  loix 
générales ,  à  l'induire  à  des  décifions  particu- 
lières ,  à  rejetter  les  charges  fociales  fur  fes 
voilinis?  Comment  les  revenus  ne  fe  cacheroient- 
ils  pas?    (i)  Gomment    l'inquilition    odieufe. 


.  (i)  Comment  la  fomme  des  impofitions  ne  portant  que 
fur  une  portion  des  revenus ,  ne  paroîtroit-elle  &  ne  de- 
viendroit-elle  pas  en  effet  intolérable  au  phis  grand  nom- 
bre des  contribuables?  Ellepoi;rra  être  accrue,  dès  qu'on 
la  répartira  fur  tous  les  revenus  des  citoyens  ;  dès  que 
l'indignation  publique  aura  fait  difparoître  ces  préten- 
tions que  l'avarice  a  couvertes  du  manteau  de  la  vanité, 
&  qui  ont  principalement  induit  le  gouvernement  à  éta- 
blir une  multitude  d'impôts  fur  tous  les  genres  de  commerce 
&  de  confommation  5  comme  fi  ces  taxes  incomplètes  & 
vicicufes  dans  leur  perception  &  dans  leurs  effets,  ne 
tlétruifoient  pas  &  n'cmpêchoient  pas  de  naître  infini- 
ment plus  de  richcffes  qu'elles  n'en  produifcnt  au  Roi , 
ou  même  à  ceux  qu'il  charge  de  leur  recouvrement  ! 

Les  privilégiés  eux-mêmes  ,  lorfque  la  connoiffance 
des  faits  aura  confirmé  la  théorie,  lorfque  la  difcuffion 
ne  rencontrera  plus  d'obftacles  ,  fentiront  qu'une  con- 
tribution proportionnée  à  leur  richeffe  leur  fera  moins 


devenue  n^celTaire  pour  les  découvrir,  n'établi- 
roit-elle  pas  une  guerre  entre  les  gouvernans 
&  les  gouvernés ,  fous  la  trille  &  faufTe  appa- 
rence d'une  guerre  entre  le  Roi  &  fon  peuple? 
Guerre  fatale  &  fcandaleufe  ,  dans  laquelle  il  éft 
prefqu'impoirible  que  l'autorité  n'ait  pas  tou- 
jours tort!  Car  enfin  dans  quelle  infinité  d'oc- 
cafions  ne  pourroit-on  pas  lui  dire  :  QUE  SA- 
V0IS-.)E  ?  Comment  le  gouvernement  lui-même 
prefféde  befoins,  ne  fe  livreroit-il  pas  en  aveugle 

onéreufe  que  les  impôts  indirefts,  dès  que  les  dépenfes, 
les  jouifTances ,  le  travail ,  le  commerce  ,  l'agriculture 
feront  libres  &  floriflans,  (puifquils  font  propriétaires 
de  la  plus  forte  partie  des  terres  &  des  récoltes ,  de  la 
plus  grande  fomme  des  revenus ,  &  chargés  par  la  na- 
ture des  chofes  de  la  part  la  plus  confidérable  des  faux 
Frais  de  toute  efpèce  que  ces  formes  d'impofltions  necef- 
fitent,  "i  &  qu'ainfi  l'on  ne  pourroit ,  fans  une  lâche  ab- 
furdité ,  faire  valoir  des  prétentions  fcandaleufes  qu'aulTi 
bien  nulle  puiiïance  réelle  ne  fontient  plus,  ni  fe  tar- 
guer de  fa  dignité  pour  refnfer  des  rétributions  réguliè- 
res à  la  patrie,  comme  fl  la  plus  grande  digni*-é  n'étoit 
pas  à  qui  la  fervira  le  mieux  !  Comme  Ci  les  ordres  fu- 
périeurs  de  l'état  dévoient  ambitionner  autre  chofe  que 
des  diftinftions  honoi-ables ,  &  non  des  exemptions  en 
matière  d'argent,  aviliflantes  aux  yeux  de  la  raifon  & 
du  patriotifmc  pour  ceux  qui  les  réclament,  humiliantes 
aux  yeux  des  préjugés  &  de  la  vanité  pour  ceux  qui  en 
font  excli-s  ,  nnéreufes  pour  tous  par  la  diminution  des 
richeffes  ,  &  des  moyens  de  les  faire  naître  ! 
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à  tous  les  expédiens  des  ufuriers ,  à  toutes  leg 
illufions,  à  toutes  les  fraudes  de  la  cupidité? 

Oui ,  c'eft  au  fein  des  adminiflrations  pro- 
vinciales ,  c'eft  à  l'aide  de  cette  inftitution  fim- 
plc  &  fublime  ,  que  la  France  régénérée  par  la 
feule  volonté  de  fon  fouverain  ,  paffera  fous 
une  forme  ftable  ,  impofante ,  digne  du  refpcél 
à  fes  defcendans ,  &  leur  rappellera  fans  cefTe 
comme  à  fa  nation ,  l'image  d'un  Roi  citoyen. 
Alors  les  vœux  de  fa  grande  ame  pourront  être 
exaucés  ,  la  puiflànce  de  l'opinion  publique 
viendra  fe  réunir  à  la  puifTance  fouveraine  pour 
raccomplifPement  des  plus  grands  deflcins. 

Alors  les  mœurs,  ce  premier  lien  des  na- 
tions ,  porteront  fur  leur  unique  bafe ,  je  veux 
dire  l'inftrudion  prife  dans  l'enfance  des  devoirs 
de  l'homme  en  fociété.  Après  n'avoir  eu  long- 
temps des  méthodes  ,  des  établiffemens  ,  que 
pour  former  des  géomètres  ,  des  phyficiens,  des 
peintres  ,  des  muficiens  ,  nous  en  aurons  enfin 
pour  élever  des  citoyens.  Nous  remercierons 
bientôt  les  adminiftrations  provinciales  d'une 
înftrudion  nationale  ,  dirigée  dans  un  feul  efprit, 
dans  des  vues  politiques,  fur  des  principes  uni- 
formes ,  où  l'étude  des  devoirs  du  citoyen,  mem- 
bre d'une  famille ,  f«ra  le  fondement  de  toutes 

les 
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les  autres,  rangée  déformais  félon  Tordre  de  leur 
utilité  dans  leur  rapport  avec  la  fociété. 

Alors  ,  &  feulement  alors  ^  il  fera,  facile 
d'apprendre  en  tous  lieux  aux  enfans  &  au3t 
pères ,  que  les  propriétés  ,  ces  récompenfes 
précieufes  accordées  par  la  providence  au  travail 
doivent  être  confervées,  améliorées,  employées 
&  non  pas  jouées. 

Mais  comme  l'irifirudicn  publique  eft  tou* 
jours  moins  puiffante  que  la  fédudtion,  il  faut 
ne  plus  tendre  de  pièges  à  l'avidité.  Il  faut 
détruire  les  compagnies  à  privilèges  exclufifs, 
&  les  loteries  de  quelqu'efpèce  que  ce  foit;  évi- 
ter les  grands  emprunts  ;  diminuer  cette  mafle 
effrayante  de  papiers  circularis  qui  nous  dévore  ; 
il  faut  fur-tout  ôter  le  fceptre  du  crédit  aux 
agioteurs  &  à  leurs  patrons,  quelqu'ils  foient* 

Eh  !  s'ils  reftoient  ce  qu'ils  font  en  effet  ^ 
les  maîtres  du  royaume;  quel  avenir  oferoient 
donc  envifager  les  bons  citoyens  darts  la  crife 
où  nous  fommes  plongés  ^  à  la  fuite  des  années 
les  plus  défaftreufes  que  le  ciel  nous  ait  en- 
voyées depuis  ^g-temps  ?  Au  moment  où  les 
circonllances  politiques  nous  menacent  d'ora- 
ges extérieurs^  où  les  diiïicultés,  les  embarrâSj 
les  déperifes  s'aggravent  tous  les  jours ,  à  me- 
fure  que  les  reffourGcs  diminuent,  avec  la  con^r 
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fiance ,  le  numéraire  ,  les  capitaux ,  l'induHrie, 
le  terme  d'un  impôt  odieux,  dont  le  Roi  a  juré 
de  ne  pas  permettre  la  prolongation....  Que 
verrions-nous?. 

De  miférables  loteries  pour  convertir  nos 
revenus  en  chances  de  jeu  !  Quelque  refonte  nou- 
velle  fous   de  fauiïes  proportions  qui    entrave 
de  plus    en  plus   notre    commerce    dans    toute 
l'Europe  ,    nous    dévoue    au    reproche    éternel 
d'ignorance  ou  de  mauvaife  foi ,  &  mulde  tan- 
tôt les   créanciers  de  l'état  pour  l'état,  tantôt 
l'état  lui-même  pour  fes  créanciers  !  Un  crimi- 
nel retour  aux  emprunts  viagers   fous   quelque 
nom    qu'on    le    déguife ,  malgré  la  répudiation 
folemnelle   de    cet  odieux  gafpillage  prononcé 
depuis  trois  ans  !  Un  plus  criminel  renouvelle- 
ment d'anciens  emprunts  pour  faire  couler   en- 
core le  pur  fang  des  finances  ,  en  rouvrant  des 
plaies  fermées  !  Une  accumulation    de    ferviees 
pour  dévorer  en  anticipations   des  revenus  en- 
core à  naître  !  Une  augmentation    du  nombre 
déjà    fi   grand  de    fermiers ,    de  régiffeurs  ,  de 
revenus    de   toute    dénomination,  qui  pour  de 
chétives  avances   des   mêmes   fonds  qu'ils  ont 
déjà   prêtés  fous   d'autres   formes    acquiéreront 
le  droit  de  dévorer  les  derniers  relies  de  la  fub- 
(tance  du  peuple  !  . .  . 
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Avec  ces  méprifables  moyens ,  fans  doute 
on  louvoyera  quelque  temps  encore  entre  le  fe- 
cours  des  ufuriers  &  la  diflipation  des  courti- 
fans. . . .  Mais  quand  ces  derniers  &  triftes  re- 
gains d'une  fi  coupable  moiflbn  feront  confu- 
més  ;  quand  la  méfiance  générale  fe  refufera  au 
renouvellement  des  billets  de  finance  ;  quand 
la  caiffe  d'efcompte  fera  devenue  encore  une 
fois  la  vidime  de  fes  propres  excès  ;  quand  la 
caiile  d'amortiffement  ,  qui  pouvoit  ramener 
l'ordre  dans  la  dette  publique ,  &  montrer  du 
moins  la  perfpeclive  d'un  grand  foulagement , 
aura  été  dénaturée  ,  avilie  ,  convertie  en  un 
foyer  de  corruption  par  des  rembourfemens  de 
faveur  vendus  à  prix  d'argent;  quand  un  bri- 
gandage univerfel  aura  difperfé  toutes  nos  ref- 
fources  ;  quand  tout  crédit  public  &  privé  dans 
1-es  affaires  du  Roi  fera  épuifé,  que  fera-t-on?  .... 
Oh  !  que  feront  les  grands  hommes  du  jour  qui 
ont  découvert  dans  l'agiotage  les  fources  de  la 
profpérité  des  empires?  . . .  Evoqueront-ils  l'om- 
bre de  l'exécrable  Terray  ?.. .  Je  m'arrête,  & 
le  lecleur  me  trouve  déjà  coupable  pour  avoir 
ofé  prévoir  les  malheurs  que  l'agiotage  amené- 
roit  infailliblement,  s'il  pouvoit  durer. 

Mais,  vous,  que  le  père  de  la  patrie  con- 
voque pour  délibérer  fur  la  chofe  publique,  A 

I   2 
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TOUS ,  les  aînés   de  fes  enfants  ,  ah  !  ne  traiter 
pas  de  craintes  chimériques  mes  prédidlions  ter- 
ribles !  Ofez  montrer  au    Roi   leur  probabilité 
dans  toute  fon  étendue  !  Ofez  lui  dire  que  nous 
avons  depuis  trois  ans  de  trop  fûrs  indices  de 
ce  qu'il  nous  faut  attendre  du  fyftéme  de  finan- 
ces fous  lequel  nous  vivons  !  Q^u  il  y  va  de  fon 
bonheur  &  de  fa  gloire  à  n'en  pas  laiiTer  le  plus 
léger  veftige  !  Que  fi  l'agiotage  n'eft  pas  étouffé, 
&,ranimadverfion  la  plus  févere  montrée  à  tous 
ceux    qui    participent  au    plus    déplorable  des 
jeux ,   fi  les  compagnies   à   privilèges   ne   font 
pas    détruites  ,    &   les    compagnies   néceffaires 
foumifes' à  un  régime   rigoureux;  le  crédit  pu- 
blic, dont  la  chute  rapide  &  profonde  eft  d'au- 
tant  plus    difficile  à  interrompre  ,  qu'il  s'étoit 
élancé  plus  vivement,  &  que  celui   de  nos   ri- 
vaux acquiert  tous  les  jours  plus  d'énergie;  le 
crédit  public  eft  perdu ,  les   finances  font   irré- 
médiablement  bouleverfées  ,  les   reffources  ta- 
ries ,  la  banqueroute  inévitable.     Dites  lui  que 
celui   qui  profefTe    d'autres    maximes    ne   peut 
être   que    l'ennemi    de  l'état;   que   l'adminiflra- 
teur  à  qui  tout  principe  de  bonne  foi,   de  fidé- 
lité aux   engagemens ,  de    refpecT:  pour  la  Jîro- 
priété  eft  entièrement  inconnu ,  ne  doit  pas  te- 
nir la  grande  chaîne   des  opérations .  du  com- 
merce ,  des    engagemens  publics  &    de  toutes 
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les  propriétés.  Dites-lui ,  &  fon  cœur  vertueux 
n'aura  pas  de  peine  à  vous  croire,  que  dans  les 
fondions  du  gouvernement  riiabilété  exclut  i'im- 
probité;  que  les  hommes  publics  dont  la  morale 
cft  univerfellement  odieufe  doivent  être  repouf- 
fés ,  quelqu'idée  qu'on  ait  pu  fe  former  d'ail- 
leurs de  leurs  prétendus  talens  ;  que  le  bien 
dire  ne  difpenfe  pas  du  bien  fkire;  que  la  fou- 
plefTe  de  l'efprit  ,  la  facilité  du  travail ,  les 
grâces  du  ftylc  ,  les  préambules  élégans ,  les 
beaux  difcours  font  autant  de  pièces  de  con- 
viction contre  le  minillre  qui  expofe  avec  art 
les  bons  principes  ,  &  les  élude  ou  les  infulte 
dans  l'exécution. .  . .  Di'tes-lui ,  daignez  lui  dire 
enfin  que  le  citoyen  qui  ofe  parler  ainli  &  fe 
nommer,  doit  attirer  quelque  attention  fur  la 
dénonciation  qu'il  apporte  aux  pieds  du  trône; 
car  il  n'a  pu  trouver  un  tel  courage  que  dans 
le  featiment  prellant  d'un  grand  danger. 


PLAN 

Des  ophatîons  de  VAhhé  d'Efpagnac  ,  pour 
foutenir  ^  continuer  le  monopole  des 
actions  de  la  nouvelle  compagnie  des  Indes, 
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E  pourra  exifler  dans  la  circulation  que 
17000  anciennes  adions  des  Indes  ,  les  30001 
des  adminiftrateurs  étant  en  dépôt. 

Par  l'arrêt  du  confeil  du  21  Septembre  der- 
nier, il  a  été  créé  20000  aftions  de  plus;  mais 
il  a  été  réglé  que  ces  adlions  appartiendroient  aux 
anciennes  :  il  a  été  ordonné  en  conféquence  que 
le  21  Janvier  de  cette  année,  le  propriétaire 
de  chaque  action  ancienne  la  porteroit  à  la  com- 
pagnie des  Indes,  qu'il  y  feroit  le  payement  de 
çoo  livres  pour  acquiter  la  moitié  de  la  nouvelle 
aftion ,  qu'il  la  reporteroit  enfuite  le  21  Avril, 
&  feroit  un  nouveau  payement  de  la  même  fom- 
me  pour  acquiter  l'autre  moitié  de  cette  action; 
cependant  il  a  été  déclaré  que  toute  perfonne  qui 
voudroit  profiter  fur  le  champ  de  fon  droit,  fe- 
roit libre  d'acquiter  à  la  fois  les  deux  payemerts 
moyennant  l'efcompte  ,  &  pour  reconnoître  les 
adions  qui  auroient  profité  de  ce  droit  en  tout  ou 
en. partie  ;  il  a  été  ftatué  qu'on  feroit  fur  chacune 
à  chaque  payement  un  eftampe  ,  de  manière  que 
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l'aétion  marquée  de  deux  eflampages  défignant 
qu'elle  a  confommé  fon  droit  à  une  nouvelle,  ren- 
troit  dans  la  clafle  de  ces  dernières  adtions.  — 

Les  joueurs  à  la  baifle  n'ayant  confidérédans 
îa  création  des  vingt  mille  actions,  que  le  furcroit 
des  moyens  qu'elle  leur  préfentoit  pour  écrafer 
l'effet  au  comptant,  ont  cru  prendre  leur  revanche 
fur  la  haufle  fubite  que  cette  création  avoit  occa- 
fionnée ,  &  ils  fe  font  empreffés  d'en  vendre  à  dé- 
couvert beaucoup  plus  même  qu'elle  ne  pouvoit 
en  donner  (  car  il  exifte  des  engagemens  pourplus 
de  vingt  cinq  mille  adions.  )  Les  mieux  avifés  ne 
voulant  pas  prendre  ces  engagemens  avant  la  fé- 
conde époque  del'eftampage  qui  établit  les  40000 
aélions  ,  n'ont  accordé  la  faculté  de  les  leur 
efcompter  que  du  21  Avril,  les  autres  plus  im- 
prudens  ,  l'ont  accordé  du  21  Janvier. 

Cette  opération  peut  être  bonne  en  principe 
général,  &  près  d'une  époque  où  le  numéraire  fe 
reflerrant  pour  l'ordinaire  ,  lailTe  la  place  fans 
moyens,  étoit  déjà  mauvaife  parla  circonftancc 
où  elle  étoit  faite. 

Une  fociété  fe  trauvoit  alors  propriétaire  de 
dpuze  mille  adions,  il  lui  devenoitpar  confequent 
très-facile  de  s'emparer  du  refte  ,  &  comme  il  n'é- 
toit  poffible  d'avoir  des  acftions  nouvelles  que  par 
les  anciennes  ;  cette  fociété  les  gardant  jufqu'au 
21  Avril  fans  les  faire  eftamper  ,  il  n'y  auroit  en 
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6e  vingt  mille  adions  créés  que  les  trois  mille  des 
adminiftrateurs  que  les  joueurs  à  la  baille  eulTent 
pu  acquérir  pour  acquitcr  les  engagemens  de  Jan- 
vier. Mais  quand  les  circonftances  où  cette  opé- 
ration a  été  formée  ,  eufient  été  plus  à  fon  avan- 
tage ,  elle  étoit  en  elle-même  trop  mal  combinée 
f6]ir  qu'elle  put  avoir  aucune  efpece  de  fuccès  , 
une  création  de  vingt  mille  adions  de  plus,  dou- 
blant l'effet  fur  la  place,  fembloit  à  la  vérité  au 
premier  coup-d'œil  obliger  les  joueurs  à  la  hauffe, 
de  doubler  leurs  avances  déjà  très-coufidérables, 
&  promettoit  de  leur  part  aux  joueurs  à  la  baille, 
ou  l'infuffifance  des  moyens  ,  ou  le  décourage- 
ment ;  mais  fi  Ton  eut  voulu  confidérer  la  forme 
qu'avoit  requ  cette  création,  fi  l'on  eut  fait  atten^ 
tion  qu'on  pouvoit  faire  eftamper  quand  onlevou- 
loit  partie  ou  totalité  de  ces  adions,  qu'on  pou  voit 
par  conféquent,  ou  conferver  l'exiftence  des  an- 
ciennes jufques  aux  époques  fixées,  ou  la  détruire 
avant  ces  époques  ;  on  eut  vu  que  la  création  ne 
fervoit  qu'à  établir  fur  la  même  adion,  un  double 
jeu,  &  que  loin  de  favonfer  celui  qu'on  avoir  exer- 
cé jufqu'alors  fous  le  rapport  des  anciennes,  parce 
qu'elle  en  augmentoit  le  nombre,  elle  devoit  né- 
ceffairement  lui  être  très -préjudiciable  puif- 
qu'elle  laifToit  à  chacun  &  à  chaque  inftant  U 
liberté  de  diminuer. 

L'événement  a  juflilié  ces  réflexions. 
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Une  perfonnc  allez  hetireufe  pour  en  avoir 
ridée  a  eu  le  courage  de  la  fuivre  depuis  la  fin 
d'octobre  dernier;  les  joueurs  à  la  bdiiTe  fuivant 
le  même  principe  qui  les  avoit  aveuglés,  n'ont 
pas  fait  de  difficultés  de  lui  vendre  plus  de  onze 
mille  adions  non  eftampées. 

Il  fuffiroit  d'avoir  créé  de  pareils  befoinspour 
que  l'efFet  prit  un  grand  eiïbr ,  quand  aucunes  des 
anciennes  actions  n'eût  profité  de  fon  droit, 
qu'aucune  de  17000  n'eût  changé  de  nature,  il  y 
en  avoit  à  fournir  6000  déplus  qu'il ri'enexiftoit, 
&  ce  nombre  étoit  trop  confidérable  pour  ne  pas 
produire  la  plus  grande  fermentation. 

Des  circonftances  particulières  ont  altéré  un  peu 
cette  pofition,  mais  pas  allez  pour  qu'avec  de  la 
fuite  &  du  courage  ,  on  ne  la  rendit  aufli  brillante. 
Il  n'exifte  plus  aujourd'hui  17000  a^ftions  attendu 
qu'il  y  en  a  déjà  iioo  qui  ont  joui  de  leur  droit. 
Le  nombre  de  ces  adions  efl  donc  réduit  à 
1^900. 

Du  moment  qu'il  y  en  a  iioo  d'eftampces  du, 
double  eflampage  ,,il  doit  yen  avoir  fur  la  place 
-  2200  nouvelles  qui  jointes  aux  3000  des  admi- 
niftrateurs  font  ç2oo. 

L'état  des  adions  des  Indes  qui  peuvent  être 
fur  la  place,  ell  donc  en  anciennes  de  1^900 
&  en  nouvelles  de  çsoo. 

Pe  ces  1S900  la  fociété  en  a  chez  les  fuiv^ns  : 
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Chez  M.  Grenus looo 

M.  Pourrat.  . 902 

M.  De  Rougemont ^  .  .  710 

M.   Grand. 200 

M.  Mallet.     i<;oo 

MM.  Girardot  &  Haller 1000 

Dont  Monfieur  le  Comte  de  Se-  ^ 
neffe  eft  chargé ,    &  qui  font  pla-  >  Ç400 
cées  chez:                                   J 
Chez  M.  Mallet  dont  les  numé- 
ros   font   fournis 600 

Chez  M.  le  Chevalier  Lambert ,  idem,  i  ço 

Chez  M.  Larmoyé,   idem 200 

Chez  M.  le  Coûteux 544 

Chez  M.  Lalanne 94 


Total.  .  .  12100. 

Lajbde'tc  a  encore  à  recevoir  à  la  fin  du  mois  deMM. 


à  recevoir  4e 
lilejjteurs. 

Nombre 
d'actiojis 

prix 

160Ç 
1600 

(   Réfultat 
desjommes. 

Sommes  à  donner 
pour  les  éfliimpages 

Leflert. 

300 

100 

200 

480,500 

150,300 

Germain. 

42c 

100 
50 

200 
75 

1727 
1790 

1000 
1770 

705,750 

2I2,Ç00 

Duplain. 

3SO 

200 
ISO 

i6yo 
1610 

579,500 

175,000 

En  février 

Rougemont. 

200 

1700 

340,009 

_  100,  00© 

Roger. 

100 

1600 

160,000 

50,000 

Du  lo. 

Scherb, 

Soo 

200 

100 

1600 

1600 

5081,300      1 

150,000 
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à  recevoir  de 

Nombre 

Prix 

Réfultat 

Sommes  à  donner 

MeJJietirs. 

d'acHoris 

Aesfommes. 

pour  les  éjlampages 

ï)u  IÇ.         1 

■ 

200 

1680 

Duplain» 

700 

200 
300 

1640 
i6oo 

1,144,000 

350,000 

600 

i6so 

590,000 

300,000 

Bu  19. 

Germain» 

200 

1700 

340,000 

100,000  1' 

Du  i%. 

Grimoul. 

100 

1690 

169,000^ 

ço,oco 

LefTert. 

IIÇ 

1600 

I  §4,000 

ço,çoo 

Pruilhomme. 

600 

2400 

1,144,000 

300,000 

En  Mai  31, 

Romey. 

103 

17Ç0 

17c, 000 

ço.,ooo 

En  Avril  30. 

Rougemont. 

300 

1600 

480,000 

iço,ooo 

Douplain. 

200 

1600 

320,000 

100,000 

Scherb. 

ISO 

1600 

240,000 

7ç,ooo 

Mallet. 

So 

1600 

80,000 

2S,O0O 

Plus  700  que 

je  me  fuis  en- 

gagé de  don- 

ner pour  Ba- 

roud  à  la  fo- 

ciété,  &  qui 

font  des    ci- 

rprès,  favoir; 

28  Février» 

Roux  de  la 

Corb. 

100 

1800 

180,000 

ço,ooo 

Romey. 

100 

1790 

179,000 

ço,ooo 

Du  Cofter. 

Ço 

2000 

100,000 

2Ç,000 

DeLamande» 

100 

1700 

170,000 

s  0,000 

.......  100 

1800 

1 80,000 

ç  0,000 

Germain.        200 

I800 

360,000 

100,000 

LelTert.            %o 

outcr  à  cette 

2Ç,000 

Total  s 

190.. 

.  Il  faut  aj 

fomme , 

800  en  circulation  chez  M.  Mallet  &  de  Bau- 
lieu ,  appartenant  à  M.  de  Montefquiou 
étant  de  mes  amis. 

500  de  Lullin  qui  m'appartiennent. 

100  de  Cliirat. 

100  de  Lamande  cédé  à  M. 

100  de  Duplain. 


Il 
ticulier 


Total  6890.  ,  , 

réfulte  de  ce  tableau  que  quand  tous  les  par- 
d'adions   anciennes    des 


propriétaires 
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Indes  les  auroieat  fournies  aux  créanciers  de  la 
fociété  pour  acquitcr  leurs  dettes,  il  y  en  auroit 
encore  deux  raille  neuf  cent  quatre-vingt-dix 
qu'ils  feroient  obligé  d'acheter  de  la  fociété  au 
prix  qu'elle   voudroit  leur  faire  payer. 

Le  tableau  de  la  pofition   des   joueurs  à  la  baiffe  par 
rapport  aux  nouvelles ,  n'eft  pas  moins  tfFrayant, 

En  calculant  fur    sç^oo  anciennes  ,    il  ne  peut  y  en 
avoir  que  5200  de  nouvelles.        De  ces  5200  il  y  en  a 

en    nature 

Chez  M.  Pourrat.  400  apartenant  à  une 
fociété. 

le  Coûteux,   joo  Idem.     .     . 
Devillas ,  dont  les  Nos 
font  donnés.  200  Idem  .     . 
Chez  M.  Devillas.  Idem.  200  Idem.  .     .   j 
Chez  M.  Joannot.  Idem.  2ço  Idem.  .     .J 
Les  t;  200  aftions  font  réduites  à  j  8  Ç  O' 
il  y  en  a  d'efcomptées  pour  le  g  &  le  iç  Février. 


Chez  M. 
Chez  M. 


IJÎO. 


A  UTrJJteurs, 

N'omhre 
d\iclioni 

F-.-ix 
1300 

Sommes. 

Réfiiltat. 

Gaillard. 

^00 

6ço,ooo 

6>o,ooo 

300 

1340 

402,000 

Clavieres. 

S?^ 

200 

1300 

200,000 

668,SOO 

<;o 

I3SO 

66,çoo 

3ÇO 

1400 

470,000 

Ribs, 

400 

SO 

1320 

66,000 

5  S  6,000 

Campy. 

200 

100 
100 

1400 
I3HO 

140,000 
138,000^ 

278,000 

100 

14Ç0 

l4S,ooo 

Baulieu. 

200 

100 

1300 

130,000 

27Ç><?00 

Mallet. 
L'Amande 

100 

133? 

i3î,Çoo 

i3ç,çoo 

Prazu. 

60 

1230 

73,800 

73>8oo 

100 

1430 

r4,î,©oo 

Romey. 

400 

300 

1500 

4ço,oco 

Ç93,ooo 

De  la.Lanne. 

200 

1400 

280,000 

280  000 

Grenus. 

300 

1400 

420,000 

420,009 

A  recevoir  de 

Grimoud,  fin 

du  mois  pro- 

chain. 

50 

IÇ40 

77,000 
4,300,800. 

77.000 
4,ooo,>iOo, 
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Il  y  en  a  enfuite  loo  de  Laman  de  que  j'ai  fait  ef, 
compter  par  un  particulier 
loo  de  Claviere  ordre Romey. 
300  de  Ribbs 

200  à  recevoir  de  M.  Sabbatier,  le  -^ 
50  à  recevoir  à  la  Fui  du  mois 

«.,11-.  ■■■  ■   »■■■■ 

750 

11  y  a  donc  ici  au  1$  Février  3760  adions. 

Des  ?8^o,  il  n'en  reliera  donc  que  90  pour  les 
avoir  toutes.  Mais  il  reftoit  à  fournir  à  la  fin  de 
Février  en  adtions  appartenant  à  la  même  fociété. 

Par  M.  Mallet 200 

Par  Beaulieu  ,    garanti  par 

Mallet 20(9 

Par  Malbt  père  &  fils ,  efpté. 

Du  2";  Février 200              / 

Au  10  MarsdeClavieres.    .     .  400 

pe  Ribbs  efpté.  du  15  Février  300 

Total  1300 

Sans  comprendre  donc  5000  adions  ef- 
fomptables  du  21  Janvier  appartenant  à  une 
autre  fociété,  i^ooo  efcomptabîes  du  21  Avril 
au  premierMai  dont  tous  les  compromis  ont  été 
,  entre  mes  mains  ,  &  tant  d'autres  que  la  haufTe 
fucccffive  de  cet  effet  déterminera ,  on  voit  que 
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les  joueurs  à  la  baifle  fous  le  rapport  de  nou* 
velles  actions  ,  feront  dans  tout  le  courant  de 
Février  à  la  merci  de  la  nouvelle  fociété.  Comme 
ils  doivent  être  de  la  première,  fous  le  rapport 
des  anciennes.  D'après  les  tableau^c  ci  -  defTus, 
il  eft  aifé  de  concevoir  l'avantage  qu'il  y  a  de 
jouer  à  la  hauffe  fur  l'adion  des  Indes,  &  ce  jeu 
n'eft  pas  bien  compliqué,  il  confifte  à  ne  pas 
vendre  en  ce  moment  une  feule  des  aétions 
qu'on  a  à  recevoir  pour  les  avoir  toutes  ;  à  fe 
prémunir  par  conféquent  de  l'argent  néceffaire 
pour  les  recevoir  ,  &  en  acheter  d'abord  à  terme, 
cnfuite  au   comptant  tout  ce  qui  fe  préfentera. 

Tout  le  temps  qu'on  fera  les  achats  à  terme 
il  faut  avoir  foin  de  comprimer  l'effet  au  com- 
ptant pour  les  faire  à  meilleur  marché  ;  mais 
il  faut  bien  fe  garder  d'être  en  aucun  temps 
arrêté  par  le  prix  ;  il  faut  que  les  deux  fociétés 
fongent  bien  que  dans  la  pofition  où  elles  fe 
trouvent,  c'eft-à-dire  dans  la  certitude  où 
elles  font  de  recevoir  d'ici  à  quinze  jours  toutes 
les  adions ,  foit  anciennes ,  foit  nouvelles ,  au- 
cune vente  à  terme  à  quelque  prix  que  ce  foit, 
ne  peut  que  leur  donner  des  bénéfices  dès  que 
le  vendeur  fera  en  état  de  payer. 

Car  ou  l'adion  vendue  fera  réellement  en- 
tre les  mains  de  celui  de  qui  on  l'achctera ,  ou 
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ellç  n'y  fera  pas  :  û  elle  n'y  eft  pas,  le  vendeur 
joue  à  découvert  ,  &  il  fera  à  l'époque  de  l'ef- 
compte  ,  obligé  de  l'arracher  des  mains  des 
fociétés  aux  prix  qu'elles  jugeront  à  propos. 
Si  elle  y  eft,  il  eft  alors  évident  qu'il  en  manque 
à  ceux  qui ,  par  l'efcompte  déjà  donné  ,  font 
obligés  de  les  fournir  ,  &  alors  c'eft  fur  ces 
perfonnes  que  tombera  la  dure  néceffité  dont 
ont  vient  de  parler.  En  faifant  les  achats  à 
terme  ,  il  faut  s'attacher  principalement  à  ceux 
où  l'on  donnera  les  numéros  ,  il  faut  offrir  deu;x 
pour  cent  de  plus  fur  le  prix  aduel  pour  en 
avoir  de  pareils  ;  c'eft  une  manière  de  circuler 
qui  ne  coûte  rien  ;  les  feuls  inconvéniens 
qu'il  y  ait  à  craindre  ,  pour  cette  fpécula- 
tion  ,  c'eft  la  violatian  des  dépôt«  &  le  befoin 
d'argent. 

Par  rapport  au  premier  article  ,  je  propofc 
à  la  fociété  des  anciennes  un  moyen  bien  lîm- 
ple  pour  prévenir  toute  fraude  à  cet  égard  ; 
c'eft  de  laifler  à  la  compagnie  des  Indes ,  les 
«clions  que  les  banquiers  ont  envoyé  à  l'ef- 
lampage  ,  &  de  faire  remettre  à  chacun  par 
la  compagnie  au  lieu  de  ces  adious  ,  une 
fimple  reconnoifîance  de  la  quantité  qu'ils  ea 
ont  en  dépôt. 


)   M4.  ( 

Je  propofc  à  l'autre  fociété  de  les  perCèr 
centaine  par  centaine  de  deux  coups  de  poinçon 
pour  y  paffer  une  ficelle  qu^on  cachetera  par 
les  deux  bouts  On  eft  bien  fur  qu'avec  ces 
deux  précautions  les  dépôts  ne  pourront  être 
violés  qu'aux  dépens  d'un  deshonneur  qu'au- 
cun banquier  ne  voudra  encourir.  Par  rapport 
à  l'argent  chaque  fociété  n'en  n'a  befoin  que 
pour  acquérir  ,  la  première  les  ^900  allions 
reliantes  ;  la  féconde  les  ^9^0:  car,  ce  nom- 
bre d'acflions  acquis  ,  il  n'y  a  plus  qu'elle  qui 
en  puifie  vendre ,  c'eil  donc  au  contraire  d'elle- 
même  qu'on  eil  obligé  d'en  acheter. 


Suivons  d'après  ce  principe  la  marche  que 
doit  fuivre  la  fociété  des  anciennes,  &  voyons  ce 
dont  elle  a  befoin. 


Dans  les  ^490  adions  qui  lui  font  dues  , 
la  fociété  doit  efcompter  de  préférence  tous 
les  fimples  engagemens  ,  parce  qu'elle  eft 
bien  sûre  qu'on  ne  pourra  pas  lui  difputer  le 
prêt. 


IL 
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//  faut  donc  quelle  repive : 

Le  ji. 

Les  .500   de  M.  DelefTert  6?oçoo 

Les  .  42c   de  M.  Germain  9182Ç0 

Les  .  Î50  de  M.  Duplaiii    7^4500    (  2,74î,2ÇO. 

Les  .  200  de  M.  Rougemont, 

440000 

Le  5  Février. 
Les  .  ^00  de  M.  Prudhomme.     .  .  ,  .'     1,740,000. 

Le  8. 

Les  .  500  de  M.  Decherb.    ,.»....     ^çgrÇ^o. 

Le  10. 

Les  .  200  de  M.  Germain  440000 
Les  .100  de  M.   Grimoul  219000    J-  1,5493000; 
■Les  .  2000  de  M.  Romey    45 4000 

2©o  de  M.  Duplain    4^6000 

çoo loçgooo 

500  de  M.  A.  .  .      107^000 


Tot.î87S  Total.        8,823,790. 

11  ne  faut  à  la  fociété  de  anciennes ,  pour 
achever  toutes  fes  opérations  ,    que  8>82},7Ç0i 

Elle  doit  toucher,  d'ici  au  10  Février  ,  fuî^ 
vant  l'état  qu'elle  a  entre  les  mains  8î2Ç<;,ooo, 
que  je  lui  ai  fait  prêter  pourfix  mois  &  un  an, 
fur  ces  8,2<;ç,o®o  ,  il  y  en  a  eu  600,000  liv, 
de  rembourfés   à  M.  Haller  ç  00,000  liv.  prifes 

K 
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pour  î'eftampagc  au  2i  Janvier ^  &  çeo  autres 
environ  pour  des  achats  faits  au  comptant , 
des  8,  2çç,boo  liv.  il  ne  refte  donc  |)lus  que 
6,  6ço,  ooo. 

Savoir  à  préfent  comptant.  .  .  .  2iOÇO,ooo 

à  toucher  le  ;i.  . ,  .  .  .  .  2,jso,8o» 

le   6.    ............    çjo^goo, 

le  lo 800,000. 

Et  en  lettres  qui  doivent  rembourfer 
les  frais  d'eftampage,  &  être  comptées 
comme  argent. 918,750. 

Les  287c  adliohs  à  recevoir  d'ici  au  10  Février, 
foit  parce  qu'elles  font  dues ,  foit  parce  qu'on  Ici, 
•fcomptera,  ne  coûtent  que  6,690,750  liv. 

On  voit  donc  que  la  fociété  a  entre  fes  mains,  à 
bien  peu  de  chofe  près,  ce  dont  elle  a  befoinpour 
les  recevoir,  quant  aux  2,131,000  qui  lui  font 
néceflaires  pour  les  1000  qu'elle  doit  recevoir  le 
15,  on  peut  être  tranquille,  puifqu'indépendam- 
jnent  des  trois  millions  &  demi  que  M.  deSenefFô 
a  empruntés,  pour  fe  paiTer  du  renouvellement  de 
circulation,  en  cas  que  des  banquiers ,  qui  en  ont 
menacé  M.  le  Comte  deSeneflPe,  le  refufaffent, 
j'ai  déjà  arrêté  du  i  au  15  Février  1,800,000  liv* 
en  fus.  Voyons  à  préfent  ce  qu'il  faut  pour  l'autre 
fociété. 
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Elle  a  à  recevoir,  le  8  Février,  i,2$G  adioil» 
excepté  qu'elle  doit  payer.     .     .     .     3,079,000. 
Et  du  lo  au  ï<y-.. .  860.  qu'elle  doit 
payer.    *»;.;;.»...    1,222,800» 

Total.  4,joi,8oo 

Cette  fociété  ayant  fix  millions  en  argent 
•u  valeur,  a  donc  deux  millions  de  plus  qu'il 
ne  lui  faut  pour  la  préfente  fpéculation.  Il  eft 
donc  évident  que  les  deux  fociétés  ont  le 
moyen,  d'ici  au  15  Février,  de  faire  difparoîtr» 
de  la  place  toutes  les  adions  anciennes  &  nou- 
velles qui  y  font  encore. 

.  U  eft  donc  évident ,  qu'à  fuppofer  que  tous 
les  propriétaires  d'adions  les  portafTent  fur  la 
place ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'en  les  élevant 
à  un  très-haut  prix,  il  en  refteroit  encore  à  dé- 
couvert un  nombre  très  -  conlidérable  ,  foit  en 
anciennes  ,  foit  en  nouvelles,  quoique  je  n'aie 
pas  compris  dans  les  tableaux  ci-defTus  beau- 
coup d'engagemens  dont  on  peut  tirer  une 
«fpece  de  parti.  Les  1900  qui  forment  une 
difficulté  entre  M.  DelefTert  &  la  fociété  de* 
anciennes,  &  700  de  M.  Razuret. 

Il  éft  donc  évident  que  les  deux  fociété* 
«'eiitenilenfe  bien ,  &  reflerrant  chacun»  de  fea 
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côté,  les  adlions  qui  la  concernent,  les  joueurs 
à  la  baiffe  ne  peuvent  éviter  leur  perte;  car  de 
deux  chofes  l'une  :  ou  ceux  qui  ont  à  livrer  des 
actions  nouvelles  en  achèteront  des  anciennes, 
pour  les  faire  eftamper  ,  ou  ils  fe  contenteront 
d'acheter  celles  qui  exiltent  fur  la  placé.  Dans 
ce  dernier  cas  ,  on  a  vu  ci-delTus  qu'on  ne 
pouvoit  fournir ,  ni  en  anciennes  ,  ni  en  nou- 
velles ,  tout  ce  qu'il  y  a  à  livrer.  Dans  l'au- 
tre, tous  les  befoins  du  moment  en  nouvelles 
(Croient  remplies  ,  mais  il  s'en  formeroit  par  là 
de .  plus  grands   dans  les  anciennes. 

Il  eft  donc  évident  qu'il  ffl  inutile  d'ache- 
ter aucune  aétion  au  comptant ,  qu'il  fuffic  fim- 
plement  de  tenir  fou  argent  prêt,  pour  rece- 
voir celles  qui  font  à  livrer,  &  qu'il  faut,  juf- 
qu'à  cette  époque  ,  acheter  tout  ce  qui  fe  pré- 
fentera  de  la  part  de  bons  vendeurs ,  à  des  ter- 
mes qu'on  pourra  rapprocher  par  l'efcompte  ,  ou 
prêter  tout  ce  qu'on  demandera  de  cette  ma- 
nière, mais  en  aiant  foin  d'acheter  fur  la  place 
celles  qu'on  prêtera. 


Remarque  fur  ce  plan  d'opérations. 

Je  ne  ferai  point  de  notes  fur  ce  plain  in- 
fâme; il  recelé  une  corruption  fi  profonde  ,  qu'il 
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impofe  à  un  honnête  homme  le  devoir  de  n€ 
pas  même  l'expliquer;  car  enfin  la  fureté  pu- 
blique exige  qu'on  ne  donne  point  une  dccom-. 
pofition  trop  exacte  des  poifons. 

Eh!  quel  honnête  homme  ne  refTentîroit 
point  de  l'horreur  à  la  ledure  de  cette  feule 
phrafe  qui  termine  ce  chef  d'œuvre  de  perver- 
fité  1  IL  eji  donc  évident  quil  eji  iniitik  d'acheter 
aucune  aiîion  au  comptant ,  qu'il  fuffit  Jimple-' 
ment  de  tenir  Jon  argent  prêt  pour  recevoir  celles 
qui  font  à  livrer^  ^  qui!  faut  juf qu'à  cette  cpo^ 
que  acheter  tout  ce  qui  fe  prcfentera  de  la  part 
de  bons  vendeurs  à  des  ternies  quon  pourra  rap-> 
j)rocher  par  Vefcompte  ,  ou   prêter   tout  ce 

Q,U'ON  DEMANDERA  DE  CETTE  MANIERE  ,  mais 
en  ayant  foin  d'acheter  fur  la  place  celles  quon 
prêtera 

Il  faut  PRETER  TOUT  CE  (^U'ON  DEMAN- 
DERA  Ainfi  l'Abbé  d'Efpagnac  &  fes  com- 
plices prêtent  des  adlions ,  afin  que  ceux  qui 
les  empruntent  &  les  vendent  pour  fe  procurq^' 
de  l'argent,  forcés  par  cela  même  de  devenir 
des  joueurs  à  la  baiîTe  foient  ainfi  les  vidimes 
de  l'amicié  prêteufe  !  . , .  Quelle  infernale  per- 
fidie! 

Elle  me  rappelle  une  anecdote  que  je  crois 
devoir  à   l'inltruclion  publique,  &  peut-être  à 
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l'âbbc  d'Erpagnac  Ipi  -  même    qui    en  fera  fon 
profit  pour  fa  fùrcté  perfonnelle. 

Vers  le  milieu  de  ce  fiécle ,  de  fameux  fcé- 
Jérats  Anglois  formèrent  une  affociation  pour 
élever  des  voleurs  &  les  faire  pendre  fur  leurs 
témoignages  combinéis ,  afin  de  recevoir  la  prime 
de  cinquante  liviesjierling  que  le  gouvernement 
donne  par  tête  de  brigand» 

L'agiotage  des  primes  ctoit  comme  on  voit 
î'induftrie  de  cette  fociété.  Les  malheureux 
qui  la  compofoient  avoient  comme  l'abbé  d'Ef- 
pagnac  leur  plan  de  guerre  ;  ils  immolèrent 
comme  lui  plus  d'un  innocent  ;  ils  remportèrent 
fomme  lui  plus  d'un  fuccès» 

Us  furent  découverts  enfin,  &  nulle  loi  ne 
pouvant  alors  les  faire  pendre  ,  on  les  attacha 
au  pilori  ou  la  fureur  du  peuple  les  mit  en  pièces. 


•  ..# 


1 1 


^^ 


'^^iV? 


^. 


Tft*' 


^' 


^./'«NHl 


n 


